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			Sonia s’éloigna de la ferme thérapeutique, sans un regard dans le rétroviseur. Elle détestait venir là, mais elle n’avait pas le choix. Elle ne pouvait pas abandonner comme ça son frère. Chaque départ était un déchirement. Pour elle comme pour lui.

			Les nuages s’accumulaient, la journée s’assombris-sait précocement. La pluie s’était mise à tomber.

			— Et merde, tiens…

			Les pluies froides de novembre. Les gouttes venaient s’écraser sur son pare-brise et roulaient sur la surface vitrée, comme les larmes sur ses joues. Arrivée au bout du chemin, elle essuya de sa manche ses yeux trempés et laissa la priorité à une petite mamie dans son vieux monospace avant de reprendre le chemin de la ville.

			Elle repensa à son frère et au long chemin qui restait à parcourir. Le psychiatre avait été très clair. Trop tôt encore pour lui permettre de revenir dans un environnement normal… Comme si tout ce qu’il avait vécu jusque-là avait été normal. Si elle avait réussi à s’en sortir sans trop de dégâts, lui, en revanche, avait sombré, entre addictions et dépression. Il l’avait protégée, et en avait payé le prix.

			En contrepartie, elle n’avait su que le mettre entre les mains des psychiatres. Retour tellement amer sur une triste réalité. Si cette ferme se vantait de fonctionner par connexion avec la nature et l’extérieur, il n’en restait pas moins que son frère ne pourrait pas en sortir de sitôt.

			Sonia se morfondait derrière le monospace de la mamie, la suivant au ralenti sur la route de Lavaur. Elles dépassèrent l’église de Saint-Sernin-des-Rais et continuèrent leur route en direction de Verfeil.

			Pour l’oublier un peu, et avec elle ce maudit rendez-vous, Sonia alluma la radio. Pile l’heure des infos. Il s’était encore passé des horreurs dans le monde, l’économie était en berne, la météo locale s’annonçait morose… Changement de station. Le village se profilait enfin devant elle. Patience et abnégation, maître-mots de cette fin d’après-midi. Avec cette pluie, la visibilité n’était pas très bonne. L’eau sur l’asphalte reflétait toute source de lumière et, la fatigue aidant, elle était un peu éblouie par les phares rouges et blancs des autres véhicules.

			À l’approche du centre du village, une sirène se mit à hurler, et des gyrophares vinrent ajouter le bleu à la panoplie lumineuse ambiante. Alors qu’elle jetait un coup d’œil angoissé dans les rétroviseurs, elle ne vit que trop tard les feux de stop du véhicule la précédant s’illuminer. Son freinage d’urgence n’eut aucune efficacité sur la route mouillée.

			— Mais c’est pas vrai ! ragea-t-elle.

			Ces personnes âgées au volant étaient de vrais dangers publics, pensa-t-elle avec toute la mauvaise foi dont elle était capable.

			Sonia descendit de sa voiture, le regard sombre, et s’approcha de l’avant de son véhicule pour constater les dégâts. Un homme qui passait par là arriva en courant.

			— Manquait plus que ça…

			L’avant de sa voiture était plié, son radiateur fumait. Elle en avait entendu parler : les surfaces accueillantes. Pour absorber l’énergie du choc entre deux voitures, on misait tout sur la déformation mécanique du capot pour éviter au corps humain de se déformer lui aussi. Le bonheur des assureurs et des carrossiers. Nettement moins celui de la toute nouvelle piétonne qu’elle était devenue.

			— Mais comment peut-on faire autant de dégâts à si petite vitesse ?

			La petite mamie, elle, n’avait pas entendu parler des surfaces accueillantes. Le hayon de son coffre s’était entrouvert sous le choc. La bouche de Sonia s’arrondit alors de stupeur, le regard de l’homme se figea. Une main inerte tentait de s’échapper du coffre entrouvert.
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			La journée était presque finie. Encore un peu de paperasse, des dossiers en souffrance, et l’envie de s’y coller comme de se coller une balle. Cette fin d’après-midi s’accordait bien à la météo : complètement pourrie. Quasiment deux heures qu’il faisait déjà comme nuit. L’horloge au-dessus de la porte, qui s’était déjà cassée la gueule un nombre incalculable de fois, indiquait dix-sept heures quarante-cinq. Journée presque finie. Presque.

			La joie d’être la bleue, c’est de se taper les tâches nulles dont les autres ne veulent pas. Mais Audrey gagnait en galon : elle n’était plus la préposée à la machine à café, ni même à l’entretien du ficus qui survivait dans un coin du bureau, enfin, du placard qui leur servait de bureau, à ses collègues et elle.

			Le terrain, elle en rêvait, à sa façon. Enfin, le terrain d’une scène de crime, surtout. Parce que, depuis sa sortie de l’école, de terrain, elle n’avait surtout vu que des ronds-points et des bords de route lors des contrôles routiers menés par la brigade où elle était affectée avant. Sa réussite à l’examen d’OPJ1 lui avait offert une ouverture non négligeable quant à prouver ce qu’une femme pouvait valoir sur un terrain d’enquête. Trente-cinq ans sonnaient, pour elle, l’âge de la reconnaissance.

			L’âge aussi de vaincre certains de ses démons. Combattre le crime était depuis longtemps son but. Dépasser ses angoisses et affronter le monde dans toutes ses dimensions étaient sa quête secondaire, ou première, elle ne savait plus vraiment, depuis le temps.

			Elle aurait bien voulu suivre le reste de l’équipe, ne serait-ce qu’une fois, juste pour connaître cette montée d’adrénaline : l’arrivée sur les lieux d’un crime, voir les scientifiques s’affairer autour des indices et traces divers, les premières constatations. Enfin, c’est ce qu’elle s’imaginait puisqu’elle n’avait pas eu le droit jusque-là de suivre les gars dans une mission. Toujours de la paperasse à régler, un truc à vérifier, une réquisition à rédiger dans le cadre d’une procédure, des fadettes2 à éplucher… Bref, ses armes, c’étaient le stylo, son ordinateur et son téléphone.

			Téléphone qui se mit à sonner, à sa grande surprise. Elle décrocha, sans enthousiasme.

			— Audrey ? T’es toujours au bureau ?

			Le major Gilles Meyer, son chef d’équipe. Parti depuis un bout de temps. Jamais aimable, en tout cas avec elle. Économe de ses mots. Mais une réputation d’efficacité redoutable. C’est exactement pour ça qu’elle avait demandé à être affectée dans son équipe.

			— Oui, deux-trois choses à finir… pourquoi ?

			— Tu finiras plus tard. On nous attend. Tu me rejoins à Verfeil. La caserne des pompiers. Tu te gareras là. Tu ne pourras pas nous louper, la moitié de la route est interdite à la circulation.

			— Heu… Oui. Mais du coup…

			Il avait déjà raccroché. Non pas économe, mais avare de ses mots.

			Elle reposa le combiné. Elle verrouilla sa session sur l’ordi, rangea les papiers dans les dossiers, les dossiers dans les bannettes adéquates, les stylos et stabilos dans son tiroir, puis sortit son arme de service et son brassard de celui du dessous. Après avoir éteint sa lampe de bureau, elle quitta son placard, son blouson en main, en prenant soin de fermer la porte sans la claquer, histoire d’épargner l’horloge. Elle sentait l’angoisse monter insidieusement.

			Elle prit l’ascenseur jusqu’au rez-de-chaussée, fila au parking et s’installa dans une des voitures de service encore disponible et en état de marche. Puis, une fois le moteur démarré, elle jeta un coup d’œil sur Maps pour situer Verfeil et sa caserne des pompiers. Elle n’avait pas vraiment encore eu le temps de se familiariser avec la métropole toulousaine et sa périphérie depuis sa nouvelle affectation, même si cela faisait maintenant plus d’un an. Et ce n’était pas vraiment simple, sa vie étant très exactement ceinturée par ce fameux périphérique. Les bureaux de la Compagnie Saint-Michel, en plein centre-ville, et son appartement, avenue de Muret, lui permettaient de ne pas avoir à sortir de Toulouse, son quartier regorgeant de petits commerces, et l’hyper-centre proche lui offrant tout ce dont elle avait besoin en termes d’activités culturelles et nocturnes. Elle avait même songé à revendre sa voiture devenue inutile. Et puis sa mère n’était pas logée très loin de la Compagnie.

			Tout ce qui se trouvait de l’autre côté du périphérique lui était inconnu. Au fur et à mesure que sa carrière avançait, que sa vie déroulait son fil, elle développait de plus en plus une aversion, pour ne pas dire une angoisse, à découvrir de nouveaux espaces. Son affectation à Toulouse, elle l’avait demandée, mais une fois obtenue, l’exploration de la ville s’était cantonnée à des zones à distance raisonnable des bouches de métro. Se perdre en déambulation aléatoire à la découverte des différents quartiers, elle en rêvait, mais ne pouvait se résoudre à le faire. De fait, même pour les missions d’enquête, elle restait cantonnée à son bureau. Le major Meyer hésitait jusque-là à lui imposer une sortie, et le commandant Bocquet s’en satisfaisait. Ce dernier la considérait toujours avec méfiance, convaincu qu’une jeune femme comme elle n’avait pas vraiment sa place dans une brigade de recherche.

			Verfeil était très justement de l’autre côté du périphérique. Le plus dur allait donc être de s’extirper du centre, avec cette météo de chien et les bouchons à l’approche du périphérique. Dans le quartier, même les petites rues s’encombraient à cette heure-ci. Si la perspective d’enfin sortir de son réduit relevait le niveau de cette journée, se retrouver confrontée aux autres à l’extérieur restait un petit combat interne. Elle passa la première et sortit du parking en prenant une grande inspiration.

			En remontant la grand-rue Saint-Michel, puis l’avenue de L’URSS, l’adjudante Audrey Leroy-Fortin tentait tant bien que mal de maîtriser le stress qui montait en elle. Le major Meyer l’avait appelée. Mais il avait dû appeler les autres aussi. Probablement l’adjudant-chef Sylvain Dufresnes qui le secondait dans toutes ses enquêtes. Après, pour l’avoir vu faire au bureau, Audrey comprenait. Il était brillant. Vif dans ses réflexions, il avait l’art de voir l’ensemble du problème quand les autres en étaient encore à rassembler les quelques pièces du puzzle. Une vraie machine. Mais l’inconvénient, à réfléchir trop et plus vite que les autres, c’est qu’il avait bien fallu trouver un moyen de dompter les chevaux. Pour Sylvain, la solution s’était trouvée dans le fond du verre. Sa sagacité n’était pas la seule raison à cette perdition, en fait, juste une de plus. Au grand dam de Gilles. Quand Audrey avait intégré l’équipe, il était visiblement sur la voie de la rédemption. L’échec qui avait sérieusement ébranlé l’équipe et mis à mal la position du major avait aussi attaqué la digue défensive de son adjoint, sans l’abattre cependant. Mais la fragilité était là et, petite dernière de l’équipe, elle essayait tant bien que mal d’être présente et de l’aider à combattre ses démons.

			La présence de l’adjudant-chef David Millet, quant à elle, ne l’enchantait guère. Depuis qu’il avait fait capoter une précédente affaire, sa présence était tout juste tolérée. Et si le commandant n’avait pas jugé utile de le faire sauter de l’équipe, il s’avérait que, pour tout le monde, dans le genre inutile, il se posait là. Profitant allégrement de son ancienneté dans le groupe, il lui refilait tout le travail qu’il jugeait en dessous de son niveau, sans se rendre compte que son niveau était quasi spéléologique. Millet était l’archétype du coupeur de citron. Dès le départ, elle ne l’avait pas senti. Et dans le groupe, un fort ressentiment se faisait sentir à son encontre depuis qu’il avait exposé directement par sa négligence le chef du groupe aux vents mauvais. Mais il était costaud, sa dégaine en imposait. Un bon vieux look de motard du style Hell’s Angels, longue barbe et crâne rasé y compris. La panoplie était plus vraie que nature avec le vieux cuir usé, et les boots en faux croco. Le temps de l’uniforme et de la coupe réglementaire était loin, si loin que l’on pouvait même douter que ce temps-là eût existé un jour. Quand il fallait passer aux interrogatoires, cela s’avérait utile de l’avoir dans la pièce, dans le rôle du méchant évidemment. Enfin, c’était les arguments mis en avant par le commandant pour le garder dans l’équipe, malgré les protestations de Gilles. Il n’était pas méchant, mais en avait l’air, et c’était suffisant. Le major avait un instant soupçonné d’autres arguments nettement moins avouables pour le maintenir ainsi dans une équipe qu’il avait failli faire exploser en plein vol.

			Le périphérique était encombré de toute part. Le passage au sud de la ville était complètement submergé aux heures de pointe, encore plus le vendredi après-midi avec les étudiants qui rentraient dans leurs familles le week-end depuis l’université Toulouse 3 et toutes les écoles situées sur le campus. De la sortie Langlade à l’échangeur du Palays, sur toutes les voies, les files de voitures s’étiraient en un long ruban, les lumières des phares et feux-stops se reflétant sur l’asphalte mouillé. Avec la nuit tombant de manière précoce, on se serait cru dans un tableau de Derain, version citadine. Le reste de la route lui sembla s’étirer dans le temps, jusqu’à l’arrivée sur les lieux.

			À l’approche du village, la circulation se densifiait, probablement due à ce qu’avait dit le major : route réduite à une seule voie. Deux gendarmes de la brigade de Balma faisaient la circulation. Elle montra sa carte, et ils lui indiquèrent comment accéder au parking de la caserne des pompiers. Audrey retrouva son chef en compagnie d’un homme en costume sombre et d’une femme dont les talons vertigineux et le tailleur strict n’étaient pas particulièrement adaptés à la situation et, plus loin, probablement la scène de crime : deux voitures arrêtées sur la chaussée, en direction de la ville. Des techniciens et d’autres brigadiers s’occupaient de tendre des paravents autour, ainsi qu’une sorte de tonnelle entre les deux véhicules.

			Gilles attendait, sous son parapluie, les deux personnes profitant de l’abri providentiel. Il avait l’air fermé, pour ne pas changer. Les trois menaient visiblement un conciliabule. Rabattant sa capuche sur sa tête, Audrey s’avança vers eux tout en jetant un coup d’œil alentour. Où étaient les deux autres ? Parce qu’au milieu de toute l’agitation qui régnait, ils brillaient par leur absence. Après, il faut dire ce qui est, cela ne la dérangeait pas vraiment. À commencer par David. Lui en moins et c’était un regain d’efficacité dans l’équipe. L’absence de Sylvain, par contre, elle ne se l’expliquait pas. À son approche, le petit groupe se tut, la regardant s’approcher sur les derniers mètres. L’homme en costume arborait un air pincé, la femme à ses côtés la déshabilla du regard d’un air dédaigneux. Comme si ne pas arborer des stilettos par un temps pareil sur une scène de crime était déjà un crime en soi.

			— Ah ! Te voilà ! Monsieur Puyot, voici l’adjudant Audrey Leroy-Fortin. Audrey, je te présente monsieur Puyot, vice-procureur. Il nous confie l’affaire et s’occupe de désigner un juge d’instruction. On attend la fin du premier examen du doc, et ensuite, c’est à nous.

			Si la dame qui accompagnait le vice-procureur s’offusqua d’être tout simplement ignorée lors des présentations faites par le major, elle n’en laissa paraître qu’un regard encore plus noir. Être invisible ne faisait pas partie de ses habitudes, a priori.

			Audrey se raidit, intimidée par la fonction, et salua d’un geste quasi militaire le magistrat, qui n’y accorda qu’une attention toute relative. En s’excusant presque, elle se recula, prête à se lancer dans les premières investigations.

			— Je viens avec toi, l’arrêta le major. Monsieur le vice-procureur, madame, j’espère que vous passerez une meilleure soirée que la nôtre.

			— Merci, major. Je verrai le commandant Bocquet dès demain pour les détails. Je compte sur vous. NOUS comptons TOUS sur vous. Ne nous décevez pas, ajouta-t-il d’un ton sec. Vous n’aurez pas d’autres chances de rattraper vos errements.

			Sans autre forme de politesse, le vice-procureur et ce qui s’avérait probablement être sa secrétaire s’éloignèrent sous la pluie. Cette dernière n’avait pas prononcé un mot, se contentant de prendre note de tout ce qui venait de se décider dans l’espace de ces quelques minutes. Cependant, sa mine renfrognée laissait entendre qu’elle avait une très haute idée de sa position. Surtout auprès de son patron.

			Ne pas les décevoir. Dans la tête du major, cette simple phrase ressemblait à s’y méprendre à une menace. La dernière affaire qu’ils avaient eue à traiter s’était effectivement soldée par un léger fiasco, et David n’y était pas étranger. Pourtant, c’était bien lui, le chef de groupe, qui devait en porter toute la responsabilité. Et David, lui, restait bien boulonné à sa chaise, quand il était présent. Cette fois-ci, l’absence de son subalterne pouvait être une véritable aubaine pour Meyer.

			Ce dernier et Audrey s’approchèrent des deux voitures accidentées. Le barnum était en place pour que les techniciens puissent travailler au sec, des halogènes avaient été installés et les tuniques blanches s’affairaient surtout autour de la première voiture dont le coffre était grand ouvert. Sur le parking du centre de contrôle technique, à l’arrière d’un fourgon, une vieille dame avec une couverture sur les épaules tentait de se réchauffer, une tasse fumante entre les mains, et une autre dame, plutôt la quarantaine, attendait, le regard perdu dans le vide. Elles étaient toutes deux assises dans le coffre à l’abri du hayon relevé. Probablement les conductrices des véhicules. Mais qui avait percuté qui, impossible à deviner. Et ce crachin qui n’en finissait pas de détremper jusqu’au moral des troupes.

			— Ce n’est pas tant l’accident qui va nous occuper, lança Gilles, alors qu’ils se rapprochaient du lieu de la collision. Le procureur nous laisse l’affaire, et une semaine avant de passer le relais à la Section de recherche. Histoire de redorer le blason. Je te laisse regarder, et tu me dis ce que tu en penses. C’est le moment de montrer ce que tu as dans le ventre.

			Bon, ben voilà. On y était. Le baptême du feu. Sans filet, enfin, sans Sylvain et sa puissance cérébrale. L’occasion pour Audrey de montrer qu’elle aussi pouvait se montrer à la hauteur.

			Les scientifiques tournaient autour du premier véhicule avec appareil photo, chevalets et autre matériel. Ils prélevaient et mettaient sous enveloppe scellée tout ce qui pouvait être d’un intérêt quelconque pour documenter la scène. Mais une fois les ouvrières de la ruche passées, ce fut la forme stockée dans le coffre qui attira l’attention d’Audrey.

			On aurait dit une poupée cassée. Une femme était recroquevillée sur le côté dans le coffre. Le cou paraissait tordu, une large plaie s’étirant quasiment d’une oreille à l’autre, et la tête reposait sur la moquette sale. Dans sa position fœtale, on aurait pu croire qu’elle dormait. Ses yeux ouverts disaient que c’était impossible. Son bras avait glissé, et sa main pendait en dehors du coffre, à l’abandon. À son poignet, une trace violette laissée par un lien.

			La couleur cireuse de sa peau contrastait avec le brun de ses cheveux. Un carré parfait avait dû encadrer son visage. Les racines plus blanches trahissaient l’âge de la victime et une certaine négligence. Béa. Voilà ce que cette femme lui rappelait. La Valérie Lemercier des Visiteurs, mais en plus âgée. Son visage avait cet aspect un peu fermé sévère en dehors de toute circonstance mortelle. Une mâchoire carrée, quelque chose de strict, un je-ne-sais-quoi d’aristocratique dans le visage. Peut-être ces lèvres fines et comme pincées, ou bien ce manque de rides autour de la bouche… Comme si cette femme avait eu une vie tellement sérieuse que l’empreinte du temps avait été sans effet sur son visage.

			La tenue semblait simple, un jeans, un t-shirt blanc en décalage avec ce qui transpirait de sa personnalité. Le truc simple et efficace, au sens d’Audrey, mais pas vraiment d’actualité pour ce mois de novembre aux températures trop basses. De plus, la victime se la jouait Cendrillon : elle était pieds nus.

			De là où elle était, elle ne pouvait pas observer grand-chose de plus, et surtout, elle n’osait pas s’approcher davantage. Hors de question de polluer cette scène, d’autant que si elle avait bien pris soin de mettre une paire de gants, elle n’avait pas de charlotte, pas de surchaussures.

			— Pardon ! Merci de ne toucher à rien ! Vous devez être Audrey, c’est ça ?

			Elle ne l’avait pas entendu arriver, toutes à ses observations, et sursauta. Elle se retourna et fit face à une rousse flamboyante. Cheveux courts, cachés sous une charlotte translucide, visage empreint de dynamisme et grand sourire accueillant malgré une ancienne cicatrice sur sa lèvre supérieure, probablement un bec-de-lièvre opéré dans l’enfance.

			— Désolée ! Vous êtes la médecin légiste, docteur Seirbert, c’est ça ? Je ne voulais pas…

			— Appelle-moi, Véronique, ou Véro… Les formalités, on les garde pour les rapports. T’inquiète, je me doute que tu n’as touché à rien ! C’est ton premier, non ? Il est cool, ton chef, il ne t’a pas collé sur un puzzle ou une soupe pour ton premier !

			Audrey ne savait plus à quelle question elle devait répondre ni quelles questions elle devait poser. Cette tornade et son arrivée en fanfare, sans crier gare, l’avaient stoppée net dans son élan. Elle demeura interdite.

			— Je vais te demander de t’éloigner un peu, je vais faire le premier examen, et ensuite, je viens te voir pour te dire, ça te va ?

			Audrey acquiesça, d’un hochement de tête, recula lentement, puis alla rejoindre Gilles.

			— Elle est bizarre, non ?

			— Non, elle est efficace.

			Elle observa le médecin légiste examiner le corps tout en dictant ses notes à un jeune homme en tenue comme elle qui se tenait à ses côtés. L’examen terminé, elle leva le bras en interpellant les hommes des pompes funèbres pour qu’ils procèdent à la levée du corps. Elle se releva, se désengonça de sa tenue tout en revenant vers eux.

			— OK, voilà ce qu’on constate… On a donc un individu de sexe féminin, d’une soixantaine d’années, je pense. La température du corps est quasi identique à la température ambiante. Autant dire que cela ne va pas nous indiquer grand-chose. Équilibre des températures, tout ça, je ne vous refais pas le cours de thermodynamique ! Bon, d’après la rigidité qui n’est plus là, et l’état apparent du corps, je dirais que cette dame n’est plus depuis au moins quarante-huit heures. Cependant, à moins que le maquillage ne soit vraiment performant, moins de soixante-douze heures. Pour plus de précision, il faudra attendre l’autopsie et les examens de labo. Elle présente une entaille assez profonde par instrument tranchant au cou. Elle a dû se vider assez vite de son sang. Elle n’a pas dû se sentir partir. Par contre, pas de trace de sang dans le coffre de la voiture, ni sur ses vêtements. Elle a été nettoyée et changée avant qu’on ne l’y mette. Il va vous falloir chercher une autre scène de crime ! Par ailleurs, pas de chaussures et la plante de ses pieds est abîmée, mais, pareil, c’est très propre. On a nettoyé ses plaies. À voir si cela est en rapport avec sa mort.

			— OK, intervint Gilles. Une pièce d’identité, quelque chose qui nous indiquerait qui elle est ?

			— Non, rien sur elle. Il faudra certainement que vous jetiez un coup d’œil sur les personnes disparues. De mon côté, je regarderai du côté du fichier dentaire. Si elle a fait des soins, on pourra retrouver son identité. Par contre, cela risque de prendre un peu de temps.

			— Merci ! On se revoit pour l’autopsie de toute façon. Si jamais d’ici là tu as d’autres choses à me dire, tu connais le numéro ! Bonne soirée tout de même !

			Gilles s’éloigna en direction de la caserne, suivi d’Audrey. Sans identité, sans réelle scène de crime primaire, l’enquête s’annonçait tendue. Le procureur avait décidé de les saisir, au lieu de la Section de recherche. Cela signifiait deux choses : pas d’autre choix que de boucler cette enquête avec succès et, dans l’hypothèse d’un échec, il risquait fort d’y avoir un renouvellement de l’équipe, lui le premier. Alors qu’elle était retournée près de sa victime, Véronique les interpella.

			— Attendez ! Revenez ! Y a un truc vraiment louche !

			Elle revint vers eux, tendant l’écran de son appareil photo à bout de bras. Gilles et Audrey se penchèrent, pour voir malgré le manque de luminosité et les sales reflets. Une chape de plomb et d’effroi s’abattit sur leurs épaules.

			 

			 

			
				
					1 OPJ : Officier de police judiciaire.

				

				
					2 Fadette : facture détaillée obtenue auprès d’un opérateur téléphonique dans le cadre d’une enquête. Le mot vient de la contraction de FActure DETaillée.
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			Gilles repartit, troublé, vers le groupe de techniciens tandis que sa coéquipière rejoignait le fourgon où avaient été mises à l’abri les deux conductrices. Elle attrapa le premier homme en uniforme qui rôdait là, carte en avant, brassard visible.

			— Peux-tu me faire un petit topo sur qui est qui ? dit-elle en désignant du menton les deux femmes visiblement frigorifiées.

			— Bonsoir, adjudant. Brigadier Trovel, se présenta-t-il, très guindé, en prenant soin d’ouvrir son carnet à la bonne page. Alors, nous avons madame Sonia Gauthier, trente-six ans, assistante de direction dans une société de transport et logistique du côté de Montastruc-la-Conseillère, conductrice de la deuxième voiture. Elle revenait d’un rendez-vous médical, elle a voulu laisser passer une unité de pompiers qui arrivait, elle n’a pas vu la voiture devant elle freiner, d’où la collision. Elle est un peu secouée par la découverte, mais pas d’autres dégâts. Ensuite, nous avons madame Raymonde Vidal, quatre-vingt-deux ans, retraitée, conductrice du Picasso accidenté. C’est dans sa voiture qu’on a trouvé le cadavre. Elle aussi est secouée, mais pour d’autres raisons : je crois qu’elle ne sait pas trop ce qu’elle fait là. J’ai demandé aux pompiers de la prendre en charge, ils attendent que tu la voies pour décoller avec elle pour Rangueil. Madame Vidal ignore ce que fait cette femme dans son coffre, et elle est carrément confuse, même sur ce qu’elle allait faire… Je vous laisse découvrir, mais, à mon avis, ça risque d’être folklo…

			— Oui, ben, je crois qu’on n’est pas parti pour la facilité, ce soir ! Merci !

			Alors que le brigadier Trovel repartait avec son carnet de notes à la main, Audrey s’éloigna en se dirigeant en premier vers madame Gauthier. Cette dernière avait l’air embêtée, surtout. Nerveuse un peu, mais pas si secouée que ça compte tenu des circonstances.

			— Madame Gauthier ? Bonsoir. J’aurais quelques questions à vous poser.

			Tout en se présentant, elle se campa face au premier témoin.

			— Tant que je peux rentrer chez moi après…, répondit Sonia, le regard perdu en direction de sa voiture accidentée.

			— Bien, nous allons essayer de faire vite. Pouvez-vous me résumer les circonstances, s’il vous plaît ?

			— Pour la énième fois… Je reviens d’un rendez-vous médical, et, en voyant les gyrophares derrière moi, j’ai voulu avancer pour me serrer et laisser passer les véhicules, comme j’ai appris au permis, quoi ! dit-elle en jetant un regard noir vers la vieille dame. Mais bon, faut croire que tout le monde n’a pas appris la même chose, hein ! En attendant, je suppose que c’est tout pour moi, pour l’assurance… Par contre, heu… la main, là, qui dépassait, c’est une fausse, dites ?

			— Nous aurions préféré, madame.

			Sonia changea légèrement de couleur, de ton aussi.

			— Mais je n’ai rien à voir avec ça ! Je voulais juste rentrer chez moi, dit-elle avec affolement.

			— Ne vous inquiétez pas madame Gauthier, on va vous libérer d’ici peu, après avoir pris toutes les informations utiles. Vous serez probablement convoquée pour nous redire tout ça de façon plus formelle, pour les besoins de l’enquête, et signer votre déposition.

			— Oui, bien sûr… Je dois faire quoi, maintenant ?

			— Un collègue va s’occuper de vous, ne vous inquiétez pas. Merci !

			Audrey se détourna de son premier témoin pour constater que la vieille dame s’était éloignée de l’arrière du fourgon, sa couverture sur ses épaules, sous le crachin qui persistait à plomber le moral de tout le monde.

			Frêle silhouette sous sa couverture de fortune dont un coin traînait sur le sol mouillé. Elle était visiblement perdue, à la recherche d’une personne à qui confier son incompréhension. Audrey s’approcha d’elle et l’interpella doucement pour ne pas l’effrayer.

			— Madame Vidal ? Madame… S’il vous plaît !

			La vieille dame se retourna lentement vers elle, le regard un peu perdu. Audrey avait devant elle une petite silhouette, une autre poupée. Le teint transparent, l’œil bleu pâle, un visage dont les rides témoignaient de toutes les émotions qu’elle avait dû connaître durant de si longues années. Ses cheveux gris étaient tirés en une espèce du chignon, mais, avec la pluie fine, quelques mèches s’en échappaient et venaient se coller le long de son visage parcheminé. Sous la couverture qu’elle tenait d’une main, on devinait cette vieille blouse dont le modèle n’avait plus bougé depuis les années 70. Elle tenait sur des jambes fines comme des allumettes, chaussées de chaussons tout aussi datés que la blouse. Cette vieille dame était un réel anachronisme dans le contexte.

			— Madame Vidal, s’il vous plaît, pourrions-nous nous mettre à l’abri ? J’aurais quelques questions à vous poser.

			Audrey s’était approchée de la dame, la prenant par les épaules pour la ramener vers le couvert du hayon levé du fourgon.

			— Quoi ? Ah oui… Pardon… Mais je dois y aller. Mon mari va s’inquiéter, vous savez. Et puis, il commence à faire sombre, je dois rentrer, ça va être l’heure de préparer le diner…

			— Oui, madame, mais je dois d’abord vous poser des questions sur l’accident.

			— Ah oui, l’accident… Mais ce n’est pas moi… C’est l’autre dame qui m’a poussé, vous savez. Moi, je n’y peux rien. Il va falloir que je rentre, vous savez.

			— Oui, mais, là, ça ne va pas être possible tout de suite. Venez, asseyez-vous. Madame, que transportiez-vous dans votre voiture ?

			— Ben, rien. Et la femme, là, ce n’est pas moi… je ne sais pas qui c’est… Mais il faut que je rentre, mon mari va s’inquiéter, vous savez… il se fait tard, et si je ne suis pas à la maison, après, il me gronde, vous savez…

			Audrey réalisa soudain la difficulté qu’avait évoquée le collègue qui lui avait fait les constatations, et la nécessité de la prise en charge médicale. Madame Vidal tournait en boucle. À savoir ce qui tenait du choc, de la maladie, du mensonge éhonté. Oui, même les personnes âgées pouvaient mentir.

			— Ne vous inquiétez pas, madame Vidal, on va s’occuper de vous et faire prévenir votre mari. Ne vous éloignez pas, restez à l’abri en attendant.

			Inutile d’insister. Elle interpella un des pompiers qui attendait son tour à l’entrée de la caserne pour lui confier la pauvre dame. Les techniciens commençaient à remballer leurs affaires, ayant visiblement terminé les premiers relevés autour de la voiture et faisant signe au dépanneur réquisitionné pour l’enlèvement des véhicules.

			Étant donné que tout était fini sur place, le travail de bureau pouvait donc commencer. Son expertise à elle. En rejoignant son véhicule, elle fit un point avec Gilles. Le rendez-vous à l’IML avait été fixé à neuf heures pour l’autopsie de « Béa ». Ensuite, ils s’occuperaient des autres protagonistes. Madame Vidal n’ayant aucun papier sur elle, Audrey allait s’occuper de contacter le mari pour l’avertir de la situation. Cette histoire de « gronder » ne lui plaisait guère.

			Elle s’inquiéta aussi de ses collègues, toujours absents malgré le temps écoulé. Gilles, qui avait eu le temps de se renseigner, lui apprit que David serait absent pour au moins une semaine. Sa femme avait de lourds problèmes de santé, il avait pris une semaine pour être à ses côtés, le temps de trouver une solution. C’était toujours la même rengaine et ce n’était jamais le bon moment. Le commandant saurait apprécier. Par contre, rien du côté de Sylvain. Répondeur à chaque fois. Automatiquement, Audrey sentit la tension remonter d’un coup. Il avait bien remonté la pente depuis la dernière fois, mais elle savait, oh oui, elle savait ô combien la rechute pouvait être facile et rapide.

			Elle s’assit à son volant, puis envoya un dernier SMS à son collègue. Aucune réponse. Pas même la confirmation de lecture.
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			Les bureaux étaient relativement déserts en ce samedi matin quand Audrey arriva. Son sachet de chouquettes à la main, elle s’installa à son bureau, prit son mug et son sachet de café moulu, puis alla mettre sur la plaque chauffante la petite machine à café italienne qu’elle avait amenée. Personne ne se serait permis de prendre sa tasse, reconnaissable entre toute avec son sigle « corrosif » noir sur fond jaune, offerte par un ami du lycée. Un peu ébréchée, mais qu’importe : elle y tenait par-dessus tout.

			Hors de question qu’elle se contente du jus de chaussette, servi à dose homéopathique et préparé par le distributeur ancestral de la salle de pause. Tout comme il était hors de question de commencer la journée par un passage dans cette salle de pause triste et sale, étant donné que personne n’avait le sens commun de la propreté dans ce lieu collectif.

			La vie ne pouvait commencer qu’après un excellent café, et dans un environnement correct.

			Alors qu’elle reposait son mug chargé de l’élixir fumant sur son bureau, les pas dans le couloir lui annonçèrent l’arrivée de son chef. Il entra dans le bureau, nanti de son air taciturne et de ses sempiternels cernes soulignant son regard couleur de glacier. Un signe de la tête pour lui dire bonjour. La nuit avait dû être courte pour lui, visiblement.

			— Bon, aujourd’hui, autopsie. On va bien voir ce que peut nous raconter Véro. Il va falloir se faire un topo sur la mère Vidal, son entourage proche, tout ça… Je ne crois pas une seconde qu’elle soit pour quelque chose là-dedans, mais il faut découvrir comment elle s’est retrouvée à covoiturer un cadavre. Tu te charges de faire ça dès que possible. Si Sylvain continue de faire le mort ce week-end, je vais demander au lieutenant-colonel de nous mettre à disposition quelques renforts, sinon, ça va être coton.

			Audrey acquiesça, la bouche pleine de chouquettes et un grain de sucre encore collé à la lèvre. On aurait dit une gamine prise en faute avec son air ahuri. Gilles était inquiet. Allait-elle tenir la route, s’interrogea-t-il. Il n’avait pas besoin d’un handicap supplémentaire dans son groupe.

			Sans imaginer les tractations intérieures que vivait son chef, elle ajouta :

			— À propos de la mère Vidal, j’ai commencé hier soir à chercher, pour joindre son mari.

			— Et ça a donné quoi ? S’il t’a paru un peu énervé, ça vaut le coup qu’on y aille pour lui mettre un petit coup de pression… parce qu’hier, j’ai comme eu l’impression qu’il martyrisait un peu sa bobonne, quand même…

			Gilles, les vieilles dames, cela l’émouvait toujours un peu.

			— Laisse tomber le coup de pression, répondit Audrey. Monsieur Vidal, Michel de son doux nom, est au cimetière depuis cinq bonnes années. Je crois que madame Vidal n’a plus vraiment toute sa tête.

			Gilles encaissa l’information comme d’autres encaissaient une paire de gifles. La veille, sans avoir un réel début de piste, il y avait cette probabilité de mari violent qui planait sur l’enquête comme un rapace sur sa proie. Mais le rapace en question venait de s’éloigner à tire-d’aile, et un maigre espoir de piste avec. Qui donc se chargeait de cette frêle dame âgée qui n’avait plus toute sa tête ?

			— Hugo Vidal ! répondit la jeune subordonnée. C’est le nom que les médecins de Rangueil ont retrouvé comme personne de confiance dans leurs dossiers. A priori, elle est suivie là-bas. Le coup de bol, quand même !

			— On va peut-être lui rendre visite, à ce bonhomme, je pense. En attendant, direction l’IML. C’est bientôt l’heure et je préfère arriver avant l’heure qu’en retard. Dépêche-toi !

			Audrey n’eut pas le temps de se lever que Gilles avait déjà tourné les talons et se retrouvait à appeler l’ascenseur, direction le parking et les véhicules de service.

			Le trajet se fit dans le silence, Audrey au volant et Gilles se frottant de l’index le philtrum, cette fossette située entre la lèvre supérieure et le nez. C’était chez lui un signe de réflexion intense. Lorsqu’il faisait ça, il se rencognait dans son siège, et se coupait quasiment de tous les stimuli extérieurs, tout à ses pensées. Il conduisait rarement, laissant ce soin à l’un de ses seconds afin de profiter de ce moment d’introspection. L’autre raison, qui n’était qu’un secret de polichinelle, était qu’il détestait conduire.

			Lorsqu’on remontait l’avenue Joseph-Ducuing, entre des files ininterrompues de voitures garées de chaque côté, on ne pouvait échapper à la vue du CHU de Rangueil, posé tel un nid d’aigle sur la colline de Pech-David, qui dominait Toulouse. Audrey remonta jusqu’aux bâtiments principaux et gara la voiture sur l’un des parkings visiteurs, le plus proche de l’entrée du bâtiment H3.

			Une fois passé l’accueil central, leurs pas résonnèrent le long d’un long couloir sombre et désert qui faisait la jonction entre les bâtiments H3 et H1, avant d’arriver devant les ascenseurs. Un large panneau indiquait les niveaux desservis ainsi que les unités correspondantes, dont « niveau -1, médecine légale, unité de thanatologie médico-judiciaire ». Aucun patient de l’hôpital ne devait s’aventurer par erreur dans ce secteur. Une fois le niveau atteint, la signalétique se faisait plus claire, et ils arrivèrent à l’accueil des médecins légistes qui faisait aussi office de secrétariat. En ce samedi, personne ne les accueillit. Le docteur Seirbert sortit de son bureau, les salua et les accompagna jusqu’à la petite salle attenante à la salle d’autopsie. Lors de la rénovation, un grand pas avait été franchi, pour le plus grand confort des enquêteurs. Cette pièce vitrée permettait aux OPJ d’assister aux autopsies sans subir le bruit et les odeurs, comme dirait l’autre. Équipée d’un système visio dont la caméra se trouvait en salle d’autopsie, ils pouvaient suivre l’examen au plus près, par écran interposé, et le système audio leur permettait d’écouter les commentaires du médecin légiste, de poser des questions précises au fur et à mesure que la victime dévoilait ses secrets, et d’aiguiller éventuellement le praticien avec les éléments d’enquête.

			Gilles et Audrey s’installèrent sur les chaises en plastique positionnées devant le bureau et les écrans et sortirent leur carnet et stylo, comme de bons écoliers. De l’autre côté de la vitre, Véronique apparut en tenue, prête à officier. Son assistant s’approcha de la table d’autopsie et ôta le drap qui recouvrait la victime.

			La voix de Véronique surgit des haut-parleurs, déchirant le silence régnant.

			— On va pouvoir commencer. Avant votre arrivée, nous avons passé notre victime au scanner, ce qui n’a rien révélé. Pas de fracture, pas d’hémorragie interne significative, rien. On va donc pouvoir passer à l’examen externe.

			Les comptes-rendus d’autopsies étaient très codifiés par souci méthodologique. Cela permettait aussi au médecin légiste de se détacher émotionnellement de la victime allongée devant lui.

			Dans un premier temps, Véronique décrivit la plaie du cou, les chairs infiltrées de sang et les bords qui ne présentaient que peu d’aspérités. À ce stade-là, quand elle se lançait dans ses descriptions cliniques, elle se gardait bien d’émettre une quelconque hypothèse. Cela viendrait dans un second temps, dans l’intérieur feutré de son bureau personnel. La plaie était profonde, à tel point qu’on n’était pas passé très loin de la décapitation.

			Ensuite, elle s’attarda sur ce qui avait provoqué quelques remous la veille alors qu’elle finissait les premières constatations. Voulant vérifier la bouche de la victime, sa denture et ses gencives, l’horreur lui avait sauté au visage. Au-delà de l’égorgement ignoble, cette femme, qui gisait maintenant sur la table en inox de la salle d’examen, avait eu sa langue arrachée. Enfin, découpée violemment, très exactement.

			— Par contre, pour information, étant donné l’infiltration des tissus que nous pouvons constater à l’œil nu, et qui sera sans doute confirmée lors de l’examen des coupes, je peux d’ores et déjà vous dire que lorsque ces plaies ont été infligées, la victime était encore vivante.

			Audrey, qui prenait machinalement en notes tous les commentaires de Véronique sur son carnet, leva son stylo. Un frisson parcourut son dos, comme si un souffle glacial venait tout juste de parcourir la petite salle. Cette femme avait donc été torturée avant de mourir.

			— Comment ça, vivante ? Mais, il n’y avait pas de sang… je veux dire, on sait qu’elle n’a pas été tuée dans la voiture, et que quelqu’un a nettoyé et rhabillé le corps… Mais, elle n’avait pas de sang dans la bouche, RIEN !

			— On va voir avec la suite, mais il est fort probable que je retrouve du sang dans la gorge, l’estomac, peut-être même les poumons. Mais le nettoyage a été fait consciencieusement. On continue ?

			Audrey encaissait difficilement le coup. Trop en empathie avec la victime. Elle jeta un coup d’œil vers Gilles. Ce dernier s’était renfoncé sur sa chaise. Ses coudes posés sur les accoudoirs, les mains en chapiteau devant sa bouche. Son cerveau enregistrait les infos et turbinait à fond.

			Après un blanc, Véronique reprit son investigation. Elle nota les traces de liens sur les poignets de la victime puis descendit le long des jambes, jusqu’aux pieds. De multiples écorchures et entailles zébraient la plante des pieds, comme si elle avait couru sur du gravier. Cependant, les plaies avaient été nettoyées, et aucune ne présentait une quelconque particule à mettre sous un microscope.

			Dans la tête d’Audrey, une image se formait : cette femme avait peut-être été chassée avant d’être torturée et exécutée. Après l’effroi, la colère commençait à monter en elle. Quel était donc cette espèce de malade ? En attendant à son tour d’être chassé.

			Avec l’aide de son assistant, le docteur Seirbert retourna sa victime sur le ventre. En examinant la tête, et plus exactement le cuir chevelu, elle mit au jour une plaie.

			— Ah ! je pense qu’on a trouvé comment la victime a été immobilisée ! Vous voyez, ici ?

			Elle indiqua avec son doigt ganté une zone du crâne. Comme par magie, sur leur écran, les enquêteurs virent le zoom entrer en action sur la zone incriminée. Audrey détourna les yeux.

			— On va raser la zone et faire quelques clichés… Peut-être que l’objet utilisé aura laissé quelques marques caractéristiques.

			Dont acte.

			Elle poursuivit avec les crevées puis l’examen interne. Pour Gilles, comme pour Audrey, le moment était insoutenable. Même pour un enquêteur aguerri comme lui, qui avait assisté à des scènes tout aussi ignobles, le moment de l’examen interne était un supplice. Si le film d’horreur était toujours plus soutenable à travers les écrans, cela restait un moment compliqué. Ici, point de trucage. L’un comme l’autre se concentrait fort sur leurs notes respectives, évitant au maximum de relever la tête. Les images défilaient dans le vide.

			L’examen interne se poursuivit. Une fois l’ensemble du protocole effectué, Véro céda la place à l’agent d’amphithéâtre qui s’occuperait de remettre en état le corps pour la présentation à la famille, si tant est qu’une identité soit définie pour « Béa », afin de contacter ladite famille.

			Véro s’éloigna de la table d’autopsie tout en ôtant ses gants qu’elle jeta négligemment dans le conteneur prévu à cet effet. De leur côté, Gilles et Audrey éteignirent les écrans, rassemblèrent leurs affaires tout en se levant, puis se dirigèrent en silence vers le bureau de Véronique.

			Une ambiance cosy y régnait, entre fauteuils club en cuir faisant face à un immense bureau en acacia. Quelques cadres accrochés aux murs, dont ses diplômes, ainsi qu’un tableau représentant une fenêtre sur une mer lumineuse, comme un sas de décompression et de protection après la violence et l’aspect clinique de ce qui se passait de l’autre côté de ces murs. Une lampe sur pied dispensait une lumière feutrée, contrastant avec les scialytiques utilisés précédemment. Ce bureau était une véritable bulle de protection face à la barbarie désincarnée que côtoyaient les légistes jour après jour.

			Alors que les enquêteurs s’asseyaient dans les fauteuils, Véro pénétra dans le bureau, débarrassée de sa tenue de papier.

			— Voilà ! Les échantillons de sang et d’urine sont partis au labo, on devrait avoir des résultats rapidement. Le reste sera mis sous scellés, au cas où. Je m’occupe de la paperasse cet après-midi. On va voir avec son fichier dentaire, mais on devrait avoir une identité d’ici peu. Dès que ça sort, je vous tiens au courant. Autre chose ?

			— Non, répondit Gilles, tout à ses réflexions.

			Audrey ne put s’empêcher de rebondir sur les éléments qu’elle avait notés dans son calepin.

			— Compte tenu de ce que tu nous as dit, on peut en déduire quoi, sur notre tueur ?

			— Ce ne sont que des spéculations, hein, mais bon, voilà ce que j’en pense. La plaie à la tête est probablement due à un coup porté avec un objet contondant. Je pense que c’est comme ça qu’elle a été maîtrisée. Pas de blessure défensive, donc, elle devait être dans les choux. Ensuite, la langue. Là, je ne sais ni pourquoi ni quand, mais elle était vivante quand il la lui a coupée, ou arrachée, enfin un peu des deux, en fait. La ligne de coupe n’est pas franche… Je n’ose pas vraiment vous dire qu’elle n’a pas dû se laisser faire…

			La température dégringola d’un coup dans le bureau.

			— Étant donné l’entaille au cou, je penche pour une victime debout ou assise, le tueur lui fait face et est droitier. Par contre, là où elle a été tuée, ça a dû être un carnage ! Il doit y en avoir jusqu’au plafond ! Pour l’arme, une lame bien aiguisée, sur un seul bord, peut-être un couteau de cuisine de type filet de sole.

			Audrey, qui n’y connaissait rien en cuisine, abonnée qu’elle était aux livraisons en tout genre, se nota d’aller explorer ça dès qu’elle rejoindrait la surface.

			— Mais attention, ce ne sont que des hypothèses… Comme le pense Sherlock Holmes, il ne faudrait pas que vous veniez déformer les faits pour que cela corresponde aux hypothèses ! C’est l’inverse qui doit se produire, répondit-elle avec un clin d’œil.

			Gilles enregistra mentalement ces informations. Les deux gendarmes se levèrent et saluèrent Véronique qui leur promit une nouvelle fois de leur transmettre les résultats dès qu’elle les aurait en main. Puis ils quittèrent le service et parcoururent longs couloirs sombres et hall désert bien plus rapidement qu’ils n’auraient voulu l’avouer. Ce genre de visite n’avait rien d’anodin, y compris pour les enquêteurs expérimentés.

			Remontés à l’air libre, au niveau du parking, deux heures s’étaient écoulées et, le ciel à peine moins gris que la veille, ils reprirent le chemin de la caserne, vers Saint-Michel. Gilles en profita pour faire un rappel des tâches qui leur restaient à accomplir, espérant que les premières investigations leur amèneraient une avalanche d’informations, toutes convergentes vers l’identité et le mobile de l’assassin. Enfin, tout ceci n’était que vœu pieux. Puisqu’à l’heure actuelle, ils n’avaient pas grand-chose à dérouler.

			— Bon, de ton côté, tu me dégotes tout ce que tu peux sur la mère Vidal. Adresse, famille, travail, tout le bordel. Pareil pour ce Hugo Vidal. De mon côté, je vais inscrire la victime dans le FPR3, tant qu’on n’en sait pas plus. Je vais aussi voir avec le SALVAC4 si l’on a des correspondances sur le mode opératoire. Et puis, je vais demander au commandant Bocquet pour avoir un peu de renfort. Parce que, je ne sais pas ce que tu en penses, mais sans Sylvain, on risque de galérer, un peu.

			— Et sans David, aussi… ironisa-t-elle.

			Elle glissa un regard de côté à son chef qui, à son grand étonnement, lui rendit la pareille. Premier signe de détente. Sans oser se l’avouer, elle mourait d’envie de se sentir enfin intégrée dans cette équipe.

			— On retourne à Saint-Michel, précisa Gilles.

			— On n’investit pas la brigade de Verfeil le temps de l’enquête ?

			— Non. Je pense que c’est mieux pour toi.

			Gilles l’avait cernée. Qu’avait-il pu trouver dans son dossier ? À sa connaissance, il n’y avait jamais eu de bilan effectué alors qu’elle était jeune, restant seule dans sa différence et montant des stratégies pour simuler une certaine normalité. À savoir si c’était un bien ou un mal, Audrey n’en avait aucune idée.

			Une fois au bureau, elle se mit à la tâche, et prit soin de consigner l’ensemble des maigres informations qu’elle put soutirer du système, en dehors de toutes réquisitions qu’elle rédigerait dès le lendemain. En l’occurrence, une seule s’avérait utilisable immédiatement : Hugo Vidal était le fils de madame Vidal, et il n’habitait pas loin du lieu de l’accident. Ce serait leur prochaine destination, donc.

			 

			 

			
				
					3 FPR : Fichier des personnes recherchées.

				

				
					4 SALVAC : Système d’analyse des liens de la violence associée aux crimes.
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			Pour arriver chez Hugo, il fallait sillonner la campagne, sur des routes dont l’entretien mettait à rude épreuve les véhicules et les passagers une fois sortis de l’autoroute. Des champs, des bois, des champs à nouveau… De temps en temps, une ferme rénovée ou bien une maison d’architecte venaient casser le paysage monotone du trajet. La maison du fils Vidal ne dépareillait pas vraiment. Une belle bâtisse en brique foraine, un atelier reconverti en garage, une piscine sur le côté de la maison, il devait faire bon vivre ici, bien que ce soit particulièrement isolé. Il fallait aimer vivre dans la pampa. Audrey n’aurait pas pu.

			 

			Le long du trajet, profitant d’avoir exceptionnel-lement un chauffeur, son supérieur en l’occurrence, Audrey avait largement eu le temps d’essayer de trouver des infos sur l’homme. Mais n’avait pas trouvé grand-chose depuis son portable. Informaticien de son état, il travaillait en indépendant, ne possédait que cette adresse.

			Ils garèrent la voiture dans l’allée menant à la porte d’entrée. Hugo Vidal se présenta dès qu’ils eurent sonné. Plutôt grand et assez fin de carrure, il avait les cheveux poivre et sel, une barbe naissante et un regard pétillant malgré les évènements récents. Vêtu d’une chemise dont les manches relevées révélaient un tatouage sur l’avant-bras droit et d’un chino noir, il avait une allure assez séduisante. En tout cas, tout à fait du goût d’Audrey. Mais, en professionnelle aguerrie, elle n’en laissa rien paraître. Gilles se présenta ainsi que sa collègue et le motif de leur visite.

			— Bonjour ! Oui, je vois. Veuillez entrer, mais ma mère se repose actuellement… Si je peux être d’une quelconque aide… répondit l’homme d’une voix rauque.

			Il recula dans l’entrée de la maison et, d’un geste, invita les enquêteurs à pénétrer dans un vaste espace séparé en deux parties, cuisine ouverte et salle à manger à gauche, grand salon à droite. La décoration était assez épurée, entre minimalisme nordique et chaleur campagnarde. Le bois le disputait à la brique rouge mise à nu dans le salon. Côté cuisine, on retrouvait cette esthétique hygge5, et seule une corbeille avec quelques fruits de saison trônait sur le comptoir rutilant. Quelques tabourets étaient alignés au cordeau devant ce dernier, et une table ceinte de quatre chaises design brillait sous la suspension à la dernière mode. Cet espace de vie était tout droit sorti d’un magazine de décoration intérieure. Un couloir face à eux, dans le prolongement de la séparation invisible entre les deux espaces de vie, et qui probablement desservait la partie plus intime de la maison, était plongé dans l’obscurité.

			— Monsieur Vidal, reprit Gilles, nous sommes ici car nous devons faire la lumière sur l’accident qu’a eu votre mère. Mais tout d’abord, comment va-t-elle aujourd’hui ? Elle avait l’air assez secouée, hier soir…

			— Oui, effectivement, je suis allé la chercher à Rangueil, ça a été un peu compliqué… Mais j’ai l’habitude, vous savez ! Ce n’est pas la première fois qu’elle me fait le coup.

			— Comment ça ? Elle se balade souvent avec des cadavres dans sa voiture ? interrompit Audrey, surprise.

			— Non ! mais non ! Du tout ! réagit immédiatement le fils. Ça ne va pas non ? Non, je parlais du fait qu’elle s’échappe comme ça, en voiture… ou même à pied ! Mais c’est quoi cette histoire de cadavre ? De quoi vous parlez ?

			Gilles le regarda d’un air inquisiteur. Le fils venait de changer de couleur, sur la défensive. Il avait bien remarqué que certaines subtilités échappaient à sa subordonnée. Sa plus grande crainte quant à son intégration dans l’équipe venait de se concrétiser : parfois brillante, parfois déconnectée, dans un subtil équilibre métastable. Le major reprit le fil de la conversation avec un regard appuyé vers sa jeune collègue.

			— Votre mère s’échappe ? Je ne comprends pas bien…

			— Pardon, je me suis mal exprimé, s’excusa Hugo, en rougissant. Ma mère devient peu à peu, comment dire, sénile. D’un autre côté, à quatre-vingt-deux ans, je suppose que cela devait arriver. Et depuis quelque temps, elle habite chez moi afin que je puisse m’en occuper, et garder un œil sur elle aussi. En général, elle reste avec moi, ici, j’essaie de l’occuper, de faire en sorte qu’elle ne tourne pas trop en rond. Comme je travaille d’ici, c’est plus simple pour moi comme pour elle. Mais hier, j’ai dû aller jusqu’à Toulouse voir un de mes clients. Pas le choix. Et j’ai dû laisser ma mère seule ici. D’habitude, elle fait une sieste l’après-midi, puis elle se cale dans le salon pour tricoter ou regarder de vieux albums photos. Et puis je ferme à clé, et les clés de sa voiture sont d’habitude dans le garage, et le garage est fermé aussi. Je ne sais pas comment elle a pu partir. La précipitation, je suppose. J’ai dû zapper de verrouiller derrière moi. Mais c’est quoi, cette histoire de cadavre ?

			L’effet de surprise était parti. Cet effet sur lequel il comptait, et qu’Audrey venait d’éventer sans le vouloir. Le manque d’expérience. Le regard de Gilles se fit plus dur, plus incisif. Inutile à présent de tergiverser plus longtemps.

			— Lors de l’accident, nous avons découvert le corps d’une femme décédée dans le coffre de la voiture que conduisait votre mère. Ce qui nous amène ici. Car il va bien falloir nous expliquer pourquoi votre maman transportait ce corps et, éventuellement, comment il est arrivé dans ce coffre. Connaissez-vous cette femme ?

			Le fils accusa le coup, reculant sous le choc de la nouvelle. Dans sa tête, on pouvait voir les engrenages tourner à pleine vitesse. Son visage se décomposait au fur et à mesure qu’il comprenait chacune des infos qui venaient de lui être données. Il venait de passer du fils aidant, accompagnant sa maman dans sa maladie, dont elle ne se relèverait pas, au statut de suspect. Il se pencha sur le cliché que lui tendait le major en essayant de garder une certaine contenance. La photo, prise par le docteur Seirbert, était cadrée serrée afin que la plaie béante de l’égorgement n’apparaisse pas, mais rien ne faisait vraiment illusion. Hugo repoussa le cliché, détournant le regard, visiblement très mal à l’aise.

			— Non, je ne la connais pas… Je suis désolé ! Après, je ne sais pas, moi… Comment voulez-vous que je sache comment cela a pu se produire ? bredouilla-t-il. Quand je suis là, le garage reste ouvert, et vous avez bien vu, quand vous êtes arrivés… On entre chez moi facilement ! J’habite à la campagne, loin de tout, et, jusqu’à maintenant, je n’ai jamais eu besoin de mettre un portail ou je ne sais quoi dans l’entrée de mon allée. Les gens respectent généralement bien le panneau « chemin privé » qu’il y a à l’entrée. Même pas de promeneurs du dimanche avec leur chien. Personne, je vous dis ! Du coup, pourquoi je me bouclerais chez moi ? Justement, je vis ici parce que je n’ai pas besoin de me barricader, comme les gens de la ville ! Et la voiture de ma mère est toujours ouverte, les clés sont juste rangées dans une petite armoire dans le garage, au cas où je voudrais m’en servir, mais pour que ma mère n’y ait pas accès. Je ne boucle tout que si je suis dans l’obligation de partir et que je ne peux pas faire garder ma mère.

			— Il faut croire que votre système présente des défaillances… Donc, si je résume, n’importe qui peut avoir accès à votre garage, ainsi qu’à la voiture de votre maman, sauf lorsque vous n’êtes pas présent, puisqu’à ce moment-là, vous bouclez tout à double tour. C’est bien ça ?

			— Oui, c’est ça. Encore faut-il que les gens s’aventurent jusque-là… C’est quand même un peu perdu, ici ! On a bien quelques cueilleurs de champignons, mais comme il n’y a que des bois privés, dans le coin, ils ne s’attardent pas trop ! Les propriétaires apprécient peu ce genre de visite, si vous voyez ce que je veux dire ! Non, vraiment, je ne comprends pas !

			— Et ces derniers temps, vous n’avez rien remarqué qui sorte de l’habituel ? Rien entendu lorsque vous étiez à la maison ?

			— Non, rien. Faut dire que le garage n’est pas attenant à la maison, du coup, si quelqu’un s’est aventuré jusque-là, possible que je n’ai pas entendu quoi que ce soit. Et puis, lorsque je travaille, je mets souvent de la musique pour pouvoir me concentrer.

			— Et des interventions chez vous ? Vous en avez eu ? Plombier, électricien ? intervint Audrey. Vous savez, on ne fait pas forcément attention à eux lorsqu’ils viennent, mais bon…

			Hugo Vidal fouilla dans sa mémoire juste un instant.

			— Ah, mais si ! Pour la piscine ! J’avais un problème avec la pompe ! On a vidé le bassin en octobre, je pense, et mon pisciniste m’a envoyé un type avant-hier pour regarder le système ! J’avoue que le gars est arrivé, je lui ai montré l’abri où il y a toute la machinerie, puis je suis retourné au boulot. Il a dû rester quelque chose comme une grosse demi-heure, puis il est reparti. Je peux toujours vous donner ses coordonnées. Par contre, le technicien qui est venu, je n’ai pas retenu son nom, désolé.

			Enfin un début de quelque chose, un bout de fil qui dépassait de la pelote. Audrey nota l’information dans son carnet. Un filet de voix se fit entendre depuis le couloir sombre. Madame Vidal venait visiblement de se réveiller et appelait son fils. Les enquêteurs expliquèrent rapidement à leur premier témoin que le véhicule ne pouvait pas lui être rendu tout de suite, mis sous scellés pour les besoins de l’enquête, et prirent congé, non sans donner les consignes d’usage concernant un éventuel déplacement loin de la région. Toutefois, ils demandèrent la permission de jeter un coup d’œil au garage. Permission qui fut aussitôt accordée par le propriétaire des lieux.

			Hugo étant parti s’occuper de sa mère, ils se rendirent dans le garage qui, effectivement, était ouvert. Audrey exhuma de ses poches une paire de gants qu’elle enfila avant même de toucher à l’interrupteur. En fait de garage, c’était visiblement un ancien bâtiment rénové, avec une magnifique double entrée, permettant de garer au moins deux véhicules, tout en laissant suffisamment d’espace pour avoir un atelier dans le fond, ainsi qu’un box vitré qui servait visiblement de stockage, tout encombré de cartons qu’il était. Cependant, avec un soupçon de maniaquerie, chaque carton était annoté de son contenu. Ici, quelques cartons marqués « livres bibliothèque », plus haut d’autres, notés « linge de maison », soigneusement rangés sur des étagères métalliques. Audrey referma la porte vitrée du box derrière elle puis rejoignit Gilles près de l’établi. Ici aussi, l’ordre et la propreté régnaient. Outils alignés sur leur présentoir, multiples bacs contenant vis et autres quincailleries, aucune trace de poussière. Cet endroit était d’une propreté chirurgicale. Une image de publicité. Une petite BMW série 1 édition Sport était garée sur l’emplacement le plus accessible. Noire, aussi propre que son environnement, cette petite bombe était magnifique. C’était tout à fait le reflet de son propriétaire, style cadre dynamique évoluant dans le monde des nouvelles technologies. Avec son salaire, c’était le genre de voiture complètement inaccessible pour Audrey. Entre aider sa mère, essayer de rembourser ses différents prêts et toutes les factures, elle n’était pas près de dire adieu à sa Peugeot 307 qu’elle s’évertuait à maintenir en vie malgré un âge canonique. Cela ne l’empêchait pas de baver un peu sur ces modèles qu’elle connaissait par cœur.

			À côté de la sportive compacte se trouvait un emplacement vide, probablement celui du véhicule de la maman. Aucune trace au sol ne témoignait de la présence récente de cette voiture, encore moins du cadavre.

			— C’est moi, ou ce type est un peu maniaque ? Je suis sûr qu’il a une femme de ménage juste pour le garage ! lança Gilles avec un sourire narquois.

			— Il serait peut-être bon de faire venir les types de la scientifique, non ?

			— Oui, acquiesça Gilles. Parce que le cadavre, il n’est quand même pas arrivé jusqu’ici tout seul, et je ne vois pas comment il n’a pas pu y avoir de trace… Mais on va aussi s’occuper de cette histoire de pisciniste dès qu’on rentre au bureau.

			— Dites, vous en avez pour longtemps, encore ?

			Le souffle coupé par la surprise, la jeune femme se retourna, livide, en direction du portail. Hugo se tenait debout à l’extérieur du garage, le long du poteau soutenant le mécanisme du vantail. Jetant un coup d’œil à son supérieur, ce dernier, un sourcil levé, prit la parole :

			— Non, nous avons terminé, monsieur. Votre mère va mieux ?

			— Oui, oui, répondit-il, légèrement agacé. Si vous avez fini, je vais fermer derrière vous, si vous voulez bien sortir.

			Audrey se nota mentalement la liste des actions à mener. Le week-end était loin d’être fini. En sortant, ils jetèrent un dernier coup d’œil à la boîte à clés pendue au mur, à côté de la porte. Effectivement, on y retrouvait celles de la sportive, celles probablement de la porte du garage, ainsi que le boîtier de commande du grand portail de l’entrée du garage qui était fermé. Un relevé d’empreintes donnerait peut-être quelque chose, sait-on jamais. Une fois sur le gravier, le fils Vidal referma la porte derrière eux.

			— Et oui, effectivement, j’aime quand les choses sont à leur place. Sur ce, messieurs-dames, je vais devoir vous laisser. Je dois m’occuper de ma mère. Au revoir.

			Gilles et Audrey, comprenant qu’ils n’obtiendraient rien de plus de cet homme, se dirigèrent vers la voiture.

			La piste du technicien chargé de l’entretien de la piscine s’avérait encore être la meilleure à suivre, d’autant que c’était quasiment l’unique. Un homme qui vient dans une zone dont il n’est pas originaire, avec certainement un fourgon pour son boulot, qui peut faire ce qu’il veut car le résident du coin n’est pas derrière ses basques, c’était tout de même intéressant.

			Dans la voiture, Audrey se risqua à demander :

			— Tu crois qu’il nous écoutait ? Tu l’as entendu arriver, toi ?

			— Je ne sais pas, et non. Mais s’il nous a entendus, maintenant, c’est certain qu’il ne va pas nous faciliter la tâche.

			Alors qu’elle manœuvrait dans l’allée, elle aperçut le fils Vidal sur le pas de la porte. Il les observait partir, le regard sombre. Son sourire de publicité avait disparu. La mère était restée invisible.

			 

			 

			
				
					5 Hygge : terme évoquant l’art de vivre danois, un sentiment de bien-être et une ambiance conviviale et chaleureuse dont l’esthétique traduit une volonté de créer une ambiance non-matérialiste et chaleureuse.
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			Elle avait vraiment passé une sale semaine. Des réunions interminables, des dossiers à suivre comme s’il en pleuvait, l’accumulation des mails urgents, les appels téléphoniques qui n’en finissaient plus… Ce vendredi soir n’avait jamais été aussi bienvenu ! Et puis, elle allait retrouver sa copine Marie derrière le comptoir et pouvoir danser jusqu’au bout de la nuit pour évacuer toutes les tensions accumulées. Mais pour l’instant, elle était enfin rentrée chez elle, dans son petit appartement du centre-ville, et se prélassait dans un bon bain bien chaud, avec sels de bain en sus pour détendre les chairs et les nerfs.

			Sa tenue était déjà prête sur son lit. Simple, efficace, même si c’était un peu léger pour la saison. D’un autre côté, ainsi vêtue, était certaine de trouver quelqu’un pour la réchauffer cette nuit. Une robe noire courte, moulante juste ce qu’il faut, avec un dos bien décolleté et une paire de chaussures à talons hauts ; pas délurée, mais pas trop stricte non plus. Ce soir, comme d’autres vendredis soir, elle voulait juste se détendre, s’amuser un peu. L’heure avançant, elle se pressa afin d’avoir le temps de commander son Uber Eat et de le grignoter avant de partir rejoindre son QG, comme elle disait.

			Son QG, c’était un bar de nuit, rue de la Colombette, dont le nom évoquait la piraterie et les mers lointaines. Bonne ambiance, bonnes recettes de rhums arrangés, des concerts de groupe de rock locaux, un espace suffisant pour pouvoir se trémousser sans se faire bousculer toutes les cinq secondes, et surtout, derrière le bar, des potes ! Marie, silhouette sylphide et gouaille légendaire, qui n’hésitait pas à mettre dehors manu militari n’importe quel importun, l’accueillait toujours à bras ouverts, laissant en plan les quidams qui attendaient leurs rations d’alcool, le temps de faire le tour de son comptoir. Bref, elle n’avait qu’une adresse, celle-là !

			Elle arriva peu après vingt-deux heures, pimpante, fraîche, décidée à évacuer tous ses soucis. Les formalités d’usage passées, un premier verre fut vidé pour trinquer à cette fin de semaine qui, visiblement, avait été exécrable pour tout le monde. Un deuxième lui permit de se détendre suffisamment pour commencer à capter le rythme très 90’s de la playlist du jour. Pour le troisième, elle opta pour un Faugères, histoire de faire une pause sur l’alcool fort. Le bar était plein, les habitués, qu’elle croisait quasi chaque week-end, étaient présents, mettant toujours plus d’ambiance. Mais au bout du comptoir, un petit nouveau pointait le bout de son nez. Petit, certes, n’était pas vraiment le bon qualificatif, mais nouveau, si ! Elle ne l’avait jamais vu traîner ses guêtres ici. Marie, percevant immédiatement tout l’intérêt qu’elle portait à ce nouveau venu, s’approcha d’elle et se pencha par-dessus le comptoir. En aparté, elle se chargea de faire quelques présentations sommaires du bellâtre en question, se faisant entremetteuse d’un soir. À peine le conciliabule fini, la foule se fendit, laissant la place à l’homme qui vint s’asseoir sur le tabouret auprès d’elles. La jeune fêtarde rougit instantanément devant le constat sans équivoque de son échec ! Une lueur amusée au fond des yeux, il demanda poliment la permission de se joindre à leur discussion, ne laissant aucun doute sur le manque de discrétion de leur échange.

			Tentant de se recomposer une attitude de séductrice, elle acquiesça. Son nouveau voisin se chargea de commander une nouvelle tournée de boissons auprès de Marie partie se réfugier à l’autre bout du comptoir.

			Cette dernière arriva, comme si elle n’avait jamais été là à discuter tranquillement de lui quelques minutes auparavant, servit un demi et un nouveau verre de vin, puis repartit vers l’autre bout du zinc avec un clin d’œil appuyé pour sa copine ! La jeune femme ne savait plus comment gérer sa honte grandissante. Elle se sentait comme une gamine de quinze ans, et l’homme, qui la regardait attentivement, sourire aux lèvres, n’arrangeait rien à l’affaire. Ne voulant pas laisser le malaise s’installer définitivement, il prit l’initiative de reprendre le jeu de séduction depuis le départ en se présentant.

			Et ainsi commença une longue conversation, chacun exprimant les difficultés des journées de travail toujours plus intenses. Et pendant qu’elle lui parlait, elle le détaillait. Bel homme, grand, les cheveux grisonnants, yeux marron, voix suave et grave, elle était presque hypnotisée. De son côté, il buvait ses paroles tout en descendant son demi à petite gorgée. Leurs regards ne se quittaient plus.

			Au bout d’un temps d’échange sur les banalités qui peuplaient leur quotidien, l’homme proposa de changer de lieu, afin de continuer cette soirée dans un cadre plus dansant. Elle se tut d’un coup, ne sachant que répondre à cette invitation. Si jusque-là elle s’était livrée sans vraiment de réserve, sa méfiance refit surface à cette proposition. Cela signifiait sortir du périmètre de protection de ses amis. Mais l’alcool anesthésiait quelque peu ses réticences. Et puis, le club dont il parlait était certes en périphérie de Toulouse, mais juste à côté du métro Balma-Gramont. Elle pourrait donc en repartir au petit matin sans souci. Et si vraiment il y avait un problème, un coup de Uber, et elle était de retour chez elle d’un claquement de doigts.

			Du fait de l’heure tardive, et de la probabilité de manquer la dernière rame pour s’y rendre, l’homme proposa de prendre sa voiture, garée dans le parking le plus proche. Oubliant toute méfiance, elle accepta le deal, mais n’oublia pas de prévenir Marie de la destination, qui s’empressa de prendre une photo dérobée du couple, juste au cas où… À l’époque du #metoo, il était terrible de devoir être aussi méfiante. Que ce soit dans le cercle amical, professionnel, ou bien par le biais d’applications, tout était pari risqué. Elle avait encore en mémoire ce Mickaël, rencontré chez des amis communs et qui s’était révélé très décevant à tout point de vue. Les collègues, c’était encore plus compliqué puisqu’on ne savait pas trop si cela ne finirait pas en potin à la machine à café le lendemain. Quant aux sites de rencontres, cet espace de liberté pour les prédateurs et autres pervers narcissiques, elle avait fait une croix dessus au troisième rendez-vous foireux. À force de décliner toutes les propositions, elle était seule, et ce n’était pas vraiment un choix. Ce soir, quelque peu éméchée, et attirée par le magnétisme animal de cet homme, elle accepta de passer outre ses hésitations. Mais, ses amis savaient au moins avec qui elle était partie, où et comment.

			Le trajet se fit dans le confort des sièges en cuir de la voiture de l’homme. Elle se détendait petit à petit en se disant que ce dernier se comportait finalement bien, se souvenant de nombre de tentatives de types peu enclins à entretenir une certaine galanterie. Tous ces essais s’étaient évidemment soldés par des échecs, parfois accompagnés d’insultes.

			Le parking de la discothèque commençait à se remplir. Ils passèrent devant le videur qu’il salua d’un signe de tête. Visiblement, chacun avait son quartier général. Passage au vestiaire, direction piste de danse pour elle tandis qu’il se chargeait d’aller réserver une des alcôves. Lorsqu’elle revint, une serveuse arrivait avec un seau à glace et deux verres qu’elle déposa sur la table basse. Afin de dissiper tout malentendu, il prit l’initiative d’expliquer le choix de la commande – question de qualité –, avant de révéler son secret : le patron de la discothèque étant un de ses clients, il pouvait se permettre une certaine familiarité avec les employés, comme avec le videur.

			Elle éclata de rire, rejetant sa tête en arrière, dévoilant son cou gracieux au regard de l’homme confortablement installé dans son fauteuil. Elle était grisée par l’alcool, la musique, le jeu de lumière. Elle se sentait bien, et elle avait très envie de finir sa soirée en compagnie de cet homme si séduisant et prévenant. Elle fit beaucoup d’allers-retours entre la piste de danse qui se remplissait de plus en plus, à mesure que la nuit avançait, et leur alcôve. Cependant, la fatigue et l’abus d’alcool commençaient à se faire sentir. Elle s’excusa platement, puis se dirigea vers les toilettes en prenant garde de contourner la piste centrale sur laquelle s’agglutinaient maintenant les clients dans un mouvement frénétique, sautant au rythme de la musique assourdissante. Si les toilettes étaient pleines de jeunes femmes, c’était surtout côté lavabo que cela se passait. Sous la lumière blafarde des néons, le maquillage dégoulinant ne rendait hommage à aucune, et les différents relents ramenaient à une sordide réalité, loin des strass et paillettes. Elle eut juste le temps de se pencher sur la cuvette qu’un premier jet de vomi jaillit de sa gorge. Plusieurs secousses suivirent, mais ce n’était guère son grignotage qui allait s’échapper à cette heure avancée de la nuit. Lorsque les reflux se tarirent, elle se rinça soigneusement la bouche dans l’indifférence la plus totale de ses voisines de lavabo.

			Cependant, le malaise avait du mal à passer et, lorsqu’elle retourna à la table, son compagnon lui proposa de rentrer chez elle. Il allait la ramener, c’était plus simple, il la déposerait chez elle, et si elle le souhaitait, il pouvait même rester avec elle, le temps que cela passe. Elle se sentit piteuse, voyant déjà son hypothétique nuit de débauche s’éloigner, et, pire, être malade comme un chien… Trop d’alcool, c’était certain ! Elle accepta néanmoins qu’il la raccompagne au moins jusque chez elle. Elle se laissait une dernière chance de se remettre. Ils se dirigèrent donc vers la sortie, récupérant au passage vestes et sac au vestiaire, puis, après être repassés devant le videur, allèrent à la voiture.

			Il lui ouvrit la porte, l’installa confortablement, puis se cala derrière le volant. Il lui demanda son adresse pour la rentrer dans le GPS, puis lui proposa de boire un peu d’eau. La bouteille était dans la boîte à gant. Tellement prévenant, c’était dingue ! Lui, il ne fallait pas qu’elle le laisse s’échapper ! Elle se saisit de la bouteille, et apprécia la fraîcheur de l’eau dans sa gorge brûlée par les reflux. Il lui indiqua aussi un paquet de mouchoirs quand elle lui en demanda un pour s’essuyer les lèvres. Ils se mirent en route, direction le centre-ville. Le malaise revint au bout de quelques minutes, mais alors qu’elle tentait d’avertir son compagnon, aucun mot ne put sortir de sa bouche. Dans un ultime et violent effort, elle tenta de se tourner, pour l’avertir, avant de sombrer dans un sommeil profond sous le regard prédateur de son chauffeur.
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			De retour à la caserne, en ce samedi après-midi mitigé, le chef avait décrété que les recherches reprendraient le lundi matin. Audrey avait donc réintégré tranquillement son appartement, avenue de Muret. Compte tenu de sa situation, elle avait préféré prendre un logement plutôt que de loger en caserne. La promiscuité, tout ça, c’était compliqué à gérer pour elle.

			Troisième étage, sans ascenseur, dans un immeuble des années 70 dont la rénovation était pressentie. Car, en ce mois de novembre particulièrement morne et pluvieux, on sentait bien les courants d’air se faufilant par les menuiseries d’époque. Elle avait choisi cet appartement pour son charme. Parquet dans toutes les pièces, balcon avec vue sur la Garonne et le Stadium de l’autre côté du pont. Elle n’avait pas encore aménagé toutes les pièces, et pas vraiment par choix. La pièce à vivre comprenait un canapé, une table basse qui faisait office de table à tout : manger, bureau, vide-poche… tellement encombrée que dès qu’elle voulait s’installer dessus pour une activité quelconque, elle procédait à un déplacement d’objets divers et variés en premier lieu. Une assiette avec les restes du repas de la veille devait laisser la place à un dossier, un essai sur la gestion de l’épidémie de choléra en Haïti finissant au sol pour lui permettre de poser de manière bancale son ordinateur portable. Audrey jouait au Lapin Taquin plusieurs fois par jour. Une télé posée dans un coin lui servait régulièrement de somnifère lorsqu’elle s’écroulait sur son canapé après ses journées de bureau et une douche extrachaude, supplément bain de vapeur.

			Une fois rentrée dans son cocon, elle se dirigea dans sa microcuisine, ouvrit son frigo, manqua d’être aspirée par le vide intersidéral qui y régnait, et se rabattit sur le prospectus d’un resto asiatique aimanté sur la porte qui livrait à des heures avancées.

			 

			Pour d’autres, la perspective d’un dimanche de repos, à ne strictement rien glander malgré les projets de cinéma, de lecture, de visites culturelles, pouvait paraître comme une oasis au milieu du désert. Mais pour Audrey, ce dimanche, comme tous les autres jours de repos dont elle pouvait bénéficier, serait entièrement consacré à son sacerdoce depuis maintenant un an. Sa mère. Malade. Elle n’avait jamais voulu évoquer avec les médecins les probabilités d’espérance de vie de sa mère, mais elle savait que le temps était compté. Peu importait que ce soit en termes de semaines ou de mois puisque, malgré les traitements et les différents protocoles, sa mère s’étiolait dans un établissement de soins de suite, payé sur la somme rondelette qu’elle avait retirée de la vente de sa maison et qui venait compléter sa petite retraite. Audrey essayait de s’y rendre dès qu’elle avait un instant de dispo, ayant mis entre parenthèses sa vie après l’échec de son couple précédent. Elle mettait un point d’honneur à ce que le quotidien de sa mère soit le meilleur possible. Pour ce faire, elle avait choisi de mettre sa maman en institution plutôt que de la garder à domicile.

			La maison de repos choisie avait l’avantage d’être près de la caserne de façon à pouvoir y passer dès qu’un moment s’y prêtait, et surtout s’il y avait un problème. Et chaque visite dominicale se déroulait selon un rituel immuable. Vérification auprès de l’infirmière de garde pour le plan médical, point sur l’activité de la semaine, si elle n’avait pas eu le temps de faire une étape entretemps, puis enfin, la visite proprement dite : l’actualité générale, les nouvelles de la famille qui oubliait de « venir » régulièrement, compte-rendu de son quotidien, ce qui faisait la fierté de sa mère, quelques blagues pour égayer le tout, parler de projets pour se laisser un horizon. Le déjeuner dans la salle commune se calait entre une de ces activités.

			Ce déjeuner était devenu une tradition, et sa mère s’en faisait une joie à chaque fois. Bien consciente que cela était dérisoire, elle se rattachait tout de même à l’idée que chaque dimanche, c’était comme si elle invitait sa fille au restaurant. Personne n’était dupe, mais tout le monde sauvait les apparences d’une vie presque normale au milieu de vieux abandonnés à leur sort, certains bavouillant allégrement, d’autres nécessitant une assistance pour ingurgiter leur bouillie. Chaque dimanche, Audrey repartait déprimée de devoir abandonner sa mère à ce triste sort, sans avoir d’autre choix à proposer. Les pleurs venaient ensuite, une fois à l’abri entre ses quatre murs.

			Ce dimanche-là, une fois ses larmes séchées, alors qu’elle était recroquevillée dans son canapé, la sonnerie de son téléphone lui annonça l’arrivée d’un message. Elle jeta un coup d’œil à l’écran pour repérer l’expéditeur. Aucune envie qu’un importun ne puisse voir qu’elle avait pris connaissance du message et se permette donc de l’appeler ou de continuer la conversation par textos interposés. C’était Sylvain. Merde ! Impossible de passer à côté.

			« Salut. Vivant. Rappelle-moi. »

			Dans la seconde, elle rappela. La peur de connaître la situation dans laquelle il avait bien pu se fourrer pour disparaître ainsi le disputait au soulagement de savoir qu’il était bien en vie, ce dont elle commençait à douter. Et une fois de plus, elle prit conscience qu’elle devait arrêter de laisser courir son imagination. Sylvain, après s’être bien foutu de sa gueule, et de celle de Gilles, mais nettement moins eu égard à son statut de chef, lui expliqua son départ le vendredi pour une visite familiale avec sa compagne, visite qui s’était finie au service des urgences dans la nuit de vendredi à samedi suite à un malaise de sa femme qui avait nécessité de rester en observation toute la journée de samedi. Bien évidemment, son portable était resté sur le comptoir de la cuisine chez lui. Par contre, il n’était pas contre un petit brief sur ce qui avait valu tant d’affolement et avait nécessité son impérieuse présence dès le vendredi soir.

			Avoir une vie personnelle, pour un enquêteur, était un pari risqué.

			Après un résumé de l’affaire, Sylvain assura à Audrey d’être au plus tôt le lendemain matin au bureau afin de pouvoir commencer à travailler aux différentes recherches, en espérant enfin trouver un bout de début de quelque chose à se mettre sous la dent. Il promit d’appeler Gilles dans la foulée, puis raccrocha.

			D’avoir reparlé du dossier, le cerveau d’Audrey bascula en mode travail, la sauvant d’un énième dimanche soir à ruminer sur la situation familiale et le sentiment de culpabilité qu’elle éprouvait systématiquement après ces journées auprès de sa mère.

			Après une indispensable douche brûlante, la débarrassant des effluves de l’EHPAD, mélange de désinfectant et d’urine qu’elle imaginait incrustés dans ses vêtements et jusque dans ses cheveux, elle choisit une tenue confortable pour s’attaquer au problème. Afin de pouvoir travailler sur son ordinateur, elle entreprit de débarrasser les reliefs du repas asiatique de la veille qui traînaient encore là. Les barquettes en aluminium contenant encore un peu de riz cantonais, des restes de nems et autres fritures finirent au fond de la poubelle. Un coup de lavette sur l’emplacement libéré, entre deux piles de livres et le tas de courrier à traiter, et le tour était joué. Autant elle se montrait maniaque au bureau, autant elle était bordélique dans son espace intime. À l’image de sa vie personnelle.

			Le fils Vidal leur ayant filé l’adresse du pisciniste, Audrey ouvrit donc une page Google pour retrouver l’adresse de la société afin de pouvoir y faire un tour dès le lendemain matin. Dans un deuxième onglet, elle vérifia les informations disponibles sur celle-ci. L’entreprise se situait à Saint-Jean, encore un bled de la couronne toulousaine. D’après les avis laissés sur le site, elle donnait entière satisfaction à ses différents clients. Elle existait depuis cinq ans et était dirigée par un certain Xavier Fugeur. Et, visiblement, dans les avis apparaissaient deux autres noms, très probablement un commercial, Nicolas Ferreira, et un maître d’œuvre, François Tardeuc. Toutes ces informations furent consignées sur son petit carnet de notes.

			Ce pisciniste, c’était la seule piste qu’ils possédaient vraiment. Avec un peu de chance, il y aurait un retour du côté du Dr Seirbert sur l’identité de la victime. Parce que là, c’était quand même le flou le plus total. Une femme mutilée puis tuée, retrouvée dans le coffre d’une voiture dont on pouvait douter que ce soit la conductrice qui l’avait collé là, un fils qui n’avait visiblement aucun rapport avec la victime… À part ce pisciniste dont on ne savait encore rien, mais qui était passé près de… Mais de quoi, en fait ? Personne ne connaissait la scène de crime primaire ! Rien de rien, de rien du tout ! Ils en étaient réduits à enquêter à partir de leur seul témoin, avançant dans le noir le plus complet.

			Elle se balança en arrière, se projetant dans les coussins défoncés de son canapé, sa frustration au niveau maximal ! Rien ne collait, c’était incompréhensible ! Ne pas même savoir qui était « Béa » la mettait dans une rage dingue. Cette dame avait peut-être un mari, une famille qui l’attendaient ! Après avoir jeté un coup d’œil à sa montre, elle se releva d’un coup, ferma l’écran de son ordinateur, fila dans sa chambre pour revêtir sa panoplie habituelle, qui ferait l’affaire en ce dimanche soir, puis prit sa parka. Téléphone en poche, elle sortit de son appartement, direction le bureau. De toute façon, elle n’allait manquer à personne. Elle avait le choix entre somnoler devant l’écran de sa télé en essayant d’oublier le sort réservé à sa mère, ou bien essayer de digérer sa frustration en tentant un véritable travail de Sisyphe pour retrouver l’identité de cette pauvre victime.

			Tout le long du chemin, dans le froid décidément trop précoce en ce mois de novembre, elle tourna l’affaire dans sa tête. Le planton fut étonné de la voir franchir l’immense portail un dimanche soir à cette heure tardive, mais il l’accueillit tout de même avec un large sourire. Une fois dans son bureau, avec un bon mug de café de son cru, elle se connecta sur l’intranet. Photo de « Béa » à côté du clavier, elle se mit à éplucher les avis de recherche. Si quelqu’un attendait cette femme, il avait très probablement fait un signalement. Elle savait que cela risquait d’être long, qu’il n’y aurait peut-être pas d’avis du tout. Mais il fallait qu’elle le fasse. Chercher, encore chercher, retourner chaque caillou pour trouver l’identité de cette femme, ne pas la laisser sans nom, sans histoire, sans passé plus longtemps maintenant qu’elle n’avait plus d’avenir devant elle.

			En France, chaque année, quarante mille personnes disparaissaient, en moyenne. Trente mille étaient retrouvées. Les dix mille disparitions restantes demeuraient non élucidées, et classées inquiétantes. Celles-ci regroupaient les disparitions de mineurs, de majeurs protégés, mais aussi celles d’adultes pour des motifs inconnus. Mais pour que l’avis de recherche soit pris au sérieux, fallait-il encore que l’affaire soit jugée inquiétante, surtout dans le cas d’un individu majeur… Bref, c’était parti pour l’épluchage en règle du FPR, à la recherche de l’aiguille perdue non pas dans une meule, mais dans le champ entier !

			Chaque fiche était une vie en suspens, un destin placé sur pause, autant de familles qui espéraient, qui doutaient aussi, qui mettaient toute leur croyance dans le moindre indice, dans le moindre signe. Et parfois, l’absence de signe n’était qu’une mort de plus, un bout d’espoir qui se perdait dans les limbes administratifs.

			L’écran renvoyait une teinte bleutée, accentuant les cernes qu’elle ne cherchait même plus à dissimuler, sur son visage. Dans l’obscurité qui régnait autour d’elle, cet îlot de lumière semblait tout droit sorti d’une toile du Caravage. Dehors, seule la pluie qui venait cogner sur les fenêtres perturbait le silence régnant dans le bureau. Les fiches défilaient au rythme des clics de la souris, et Audrey ne regardait même plus la photo posée près du clavier.

			La nuit avançait, ses recherches stagnaient. Trop de fiches, pas assez de précisions. Elle avait bien tenté de ne prendre en considération que les plus récentes en ne sélectionnant que celles de la région, mais il manquait encore beaucoup trop d’informations pour obtenir un résultat probant. En supposant que cette fiche existe, quelque part, sur un serveur.

			La frustration était éteinte et avait laissé la place à la fatigue, morale et physique. Il était temps de regagner son canapé, s’y lover avec son plaid, et essayer de gratter quelques heures de sommeil avant de revenir ici.

			Elle repassa le portail, engoncée dans sa parka, salua un nouveau planton qui avait pris son quart, puis s’engagea en direction du pont. Les trottoirs luisaient sous la lumière orangée des lampadaires, la pluie faisait sa pause, la circulation se faisait rare à cette heure de la nuit. Juste quelques voitures de noctambules perdus dans leur dimanche soir, une ambulance dont le gyrophare déchirait la nuit. Elle appréciait découvrir la ville sous cet aspect. Exit l’agitation du jour, le vacarme de la circulation, des gens, le calme régnait, les oiseaux de nuit n’étaient pas de la même trempe que la population diurne.

			Arrivée chez elle, elle ne prit pas la peine d’allumer une quelconque lumière ou de se déshabiller, s’écroulant de fatigue dans le sofa, n’ayant que quelques heures devant elle pour régénérer son cerveau. Face à elle, sur la table basse, l’ordinateur veillait, l’écran ouvert, l’œil de la webcam fixant la belle endormie.

			Dans la rue, une ombre sortit de la porte cochère et passa sous le cône de lumière du réverbère. Inutile de prolonger la surveillance ce soir-là.
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			Le lundi matin, l’ensemble de l’équipe, c’est-à-dire trois personnes, se retrouva au complet dans le bureau étriqué qui leur était affecté. Sylvain de retour aux affaires, cela permettait de démultiplier les efforts. Si cela s’avérait une bonne nouvelle quant à l’avancée plus rapide de l’enquête, Audrey craignait que cela ne la relègue à nouveau derrière son ordinateur, toute velléité de retourner sur le terrain se trouvant par là même vouée à l’échec. Angoisse versus crainte. Elle avait voulu cette affectation, elle était déterminée à sortir du cadre. Elle s’en échappait déjà, en quelque sorte. Cette affectation, elle la vivait comme une sorte de thérapie comportementaliste.

			Une fois chacun muni de son mug de café, ainsi que d’une chocolatine apportée par Sylvain en signe de repentir, Gilles demanda à faire le point pour se remettre en mémoire l’ensemble des éléments qu’ils avaient déjà, et tout ce qu’il restait encore à creuser.

			Audrey prit place près du tableau blanc, feutres et aimants à portée de main, prête à faire son exposé. À chaque fois, le trac la saisissait, comme si c’était sa première fois. Le plus dur était de se lancer.

			— Vendredi, en fin d’après-midi, suite à un accident entre madame Vidal, retraitée et madame Gauthier, assistante de direction, un cadavre a été découvert dans le coffre de la voiture de madame Vidal. Une femme, non identifiée à l’heure actuelle. Pour l’instant, pas de retour concernant les différents prélèvements sur la voiture.

			— Il faudra les relancer, et les envoyer chez le fils Vidal. Ce garage, c’est trop propre pour être honnête à mon avis, l’interrompit Gilles.

			Gilles Meyer, le chef de groupe, était un homme dans la fleur de l’âge. Plutôt athlétique, il avait su ne pas se laisser aller et conservait une belle forme physique là où d’autres hommes de son âge, jusque dans les services mitoyens, affichaient un bon début de bedaine, savamment travaillée à coups de bières et de bonne chère. Son intuition, son esprit de déduction, sa maîtrise de la psychologie l’avaient propulsé à la tête de son groupe assez vite. Et ce que l’on pouvait prendre pour des clichés n’était finalement que le fruit d’années d’observation et d’analyse du comportement de ses semblables. Audrey nota mentalement de ne jamais le faire venir chez elle.

			— OK. Pour l’identité, j’ai commencé à regarder les avis de disparition sur le FPR pour voir si je trouvais une correspondance, mais rien n’est sorti… J’espère qu’on va avoir quelque chose du côté du Dr Seirbert.

			— Toujours rien, du côté des analyses de fluides ? On les relance aussi, annonça Gilles.

			— Le fils Vidal, là, il donne quoi ? intervint Sylvain.

			Il avait calé sa grande carcasse dans son fauteuil de bureau. Large d’épaules, le regard vert-de-gris planqué derrière une paire de lunettes atypique, il arborait toujours une attitude dégingandée, même lorsqu’il portait l’uniforme réglementaire. La plupart des gens ne se méfiaient pas de lui, ne le prenaient pas au sérieux. Pour son plus grand bonheur. La surprise n’en était que plus totale. Il étendit ses jambes en travers du passage entre les bureaux.

			— Pour l’instant, pas grand-chose. Développeur web, ou un truc du style, dans l’informatique, il habite au bout du monde, genre Nulle-Part-sur-Rien. Enfin, techniquement, c’est Verfeil, mais a priori, ce n’est pas dans le village même. Il héberge sa mère qui visiblement est atteinte de sénilité précoce. Il nous a donné les coordonnées de son pisciniste qui aurait envoyé un technicien chez lui pour un souci de pompe. Seule visite dans ce coin perdu, à ce qu’il dit.

			— Y a moyen qu’on creuse un peu de son côté, non ? Parce que c’est bien dans la voiture de sa mère qu’on a trouvé un cadavre, hein…

			— OK, répondit Gilles. Tu gères le fils Vidal. Il faudra te passer de la présence de David pour te filer un coup de main. Audrey et moi, on va partir à la rencontre de notre mécano de pompe de piscine.

			— Oui, c’est certain, répondit Sylvain, l’air goguenard. Sans lui, je vais être DÉ-BOR-DÉ !

			Audrey, qui prenait en note dans un coin du tableau les tâches à accomplir ainsi que ceux à qui elles étaient destinées, s’arrêta tout net d’écrire, le feutre en l’air. Son collègue était cantonné au bureau. Et elle repartait sur le terrain. Elle restait coincée entre angoisse et soulagement. Apprendre à faire confiance, c’était ce qui lui manquait.

			— Le premier qui a des news de Véro avertit les autres puisque l’identité de notre « Béa » est une priorité, conclut Gilles.

			Sylvain jeta un œil surpris à Audrey, sourcil relevé. Petite omission de la part de cette dernière quant au surnom de la victime à défaut d’identification. Elle lui expliquerait plus tard. Gilles sonna le départ des troupes, prenant son blouson, son brassard et tout l’équipement nécessaire à une sortie de courtoisie. Audrey s’empressa de lui emboîter le pas, finalement ravie de ne pas se cogner le travail de paperasse.

			Durant le trajet, Gilles s’affaira au téléphone pour demander l’intervention de l’équipe technique au domicile d’Hugo Vidal. Il s’assura qu’une paire de brigadiers de Balma puisse se rendre sur place pour assister les scientifiques et s’assurer de la bonne collaboration du fils.

			Ils garèrent la voiture sur le parking devant l’enceinte du bâtiment abritant le commerce. L’espace extérieur, sur la droite, était encombré de différentes coques préformées de piscine, en forme de rectangle, ou de haricot, pour les demandeurs d’exotisme. Sur la gauche, un exemple type d’agencement était proposé aux futurs acheteurs, avec paillote aménagée en bar, et différents palmiers en pot autour d’une piscine dont l’eau d’un magnifique bleu lagon jurait avec la grisaille environnante. Ici, à proximité de l’ancienne nationale qui reliait Toulouse à Albi, le bruit incessant des véhicules venait remplacer l’ambiance qui se voulait tropicale malgré les quelques haut-parleurs qui diffusaient un air de biguine. Le contraste entre le décorum et la météo était saisissant et rendait l’ensemble encore plus ridicule. Ils traversèrent cet étalage à ciel ouvert relativement kitch pour rentrer dans le magasin à proprement parler. Le tintement d’une sonnette avertit l’occupant des lieux qui surgit d’un bureau vitré. Le commercial, à en juger par sa mise. Chaussures à pointe, jean serré sur jambes fuselées à la salle chaque semaine, chemise moulant un torse travaillé, et des bras qui maltraitaient les manches trop ajustées, constituaient l’uniforme de l’homme. La cravate fine et discrète, pour le côté sérieux, venait parfaire l’habit. La trentaine conquérante, l’homme qui affichait un sourire de pub pour dentifrice s’avança vers eux, le bras déjà tendu pour la poignée de main. Encore un qui avait repris les bonnes habitudes post-COVID, pensa Audrey en levant les yeux au ciel. Le geste resta en suspens puisque ni Gilles ni elle ne donnèrent suite. Apercevant les brassards sur les blousons, le jeune commercial se rendit à la conclusion qu’il ne ferait pas affaire avec ces clients-là.

			— Bonjour. Gendarmerie nationale. Nous aurions quelques renseignements à vous demander. Vous avez une minute ?

			Nicolas Ferreira, technico-commercial de son état, les invita à s’asseoir dans le bureau. Étant donné la foule inexistante en ce lundi matin, il n’aurait aucun mal à se libérer un peu plus qu’une minute. Trois tasses de café furent servies puis, s’asseyant dans son fauteuil en similicuir, il annonça sa totale coopération avec les forces de l’ordre. Gilles entama donc les hostilités.

			— Dans votre répertoire de clients, vous devez avoir un certain Hugo Vidal, habitant Verfeil. Avez-vous planifié il y a peu une intervention chez lui ?

			— Attendez, que je regarde… Nous avons un logiciel qui nous permet de garder notre fichier client à jour, avec toutes les interventions que nous faisons chez eux.

			Il pianota sur son clavier, joua avec la souris, puis s’empressa d’annoncer le résultat de ses recherches, tournant l’écran vers les deux gendarmes à l’appui de ses dires.

			— Effectivement, nous avons construit il y a trois ans la piscine de monsieur Vidal, et, à sa demande, nous avons aussi pu lui fournir la prestation d’un paysagiste pour aménager les espaces verts autour du bassin. Chaque année, nous envoyons quelqu’un pour l’entretien du bassin, la mise en hivernage, puis le nettoyage au printemps. Je vois, ici, qu’un de nos techniciens est allé chez lui pour un problème de pompe, a priori. Par contre, je n’ai pas le compte-rendu d’intervention…

			Il fronça les sourcils en annonçant ça, tourna l’écran à nouveau vers lui pour pouvoir chercher à grands coups de clics et de moue dubitative.

			— Rhaaa… je ne sais pas ce qu’il a fichu. Toutes mes excuses, mais je vais le relancer, du coup… Mince !

			— Ce n’est pas grave, annonça Gilles, sur un ton qui se voulait rassurant. Vous auriez le nom de votre intervenant, ainsi que la date d’intervention ?

			— Heu… Oui… attendez, je vous trouve ça…

			Un énième clic, et il nota sur un papier à en-tête de l’entreprise le nom de l’intervenant ainsi que la date à laquelle il avait été chez le fils Vidal.

			— Voilà ! Il s’agit de Cédric Tonioli. C’est un mécanicien que nous mandatons pour les clients du secteur du nord-est toulousain.

			— Ce n’est pas un de vos employés ? interrogea Audrey

			— Non, non… Dans l’entreprise, nous ne sommes que trois : monsieur Fugeur, le directeur, François, enfin monsieur Tardeuc, qui supervise les chantiers d’installation, et moi-même. Ensuite, nous faisons appel à des prestataires. Maçons ou entreprise générale du bâtiment, suivant l’importance du chantier, un paysagiste quand on vend la prestation. Cédric Tonioli est un autoentrepreneur que nous envoyons pour les soucis de type mécanique ou hydraulique sur les pompes. Comme il est du coin…

			— Que pouvez-vous nous dire sur ce monsieur Tonioli ? reprit Gilles.

			— Pas grand-chose, en fait. C’est surtout François qui traite avec lui. Les fois où je l’ai vu ici, il avait l’air d’un type quelconque. Physiquement, il est plutôt costaud, pas très soigné non plus. D’un autre côté, pour faire son travail, pas besoin d’un costard non plus, le genre à biberonner de la Kro à partir de onze heures, si vous voyez ce que je veux dire ! Pas très aimable, mais suffisamment efficace pour que François le garde en haut de sa liste pour intervenir chez les clients.

			Visiblement, l’ami Nicolas avait très envie de faire bonne impression, ce qui était quand même particulièrement louche, songea Audrey. Elle se sentit obligée de mettre fin à la logorrhée du commercial avant d’avoir très envie de faire une petite recherche sur lui aussi. C’était plus fort qu’elle, les commerciaux, ce n’était vraiment pas sa tasse de thé.

			— Et quand est-il intervenu chez monsieur Vidal, s’il vous plaît ?

			— Il y est passé jeudi après-midi. Par contre, sans le compte-rendu, impossible de savoir ce qu’il y a fait et combien de temps ça a duré. Désolé.

			Jeudi. Ça sentait bon, tout ça.

			— Vous auriez un numéro pour le joindre ? Peut-être même une adresse ?

			— Oui, voilà ! Il habite Montberon. Je vous ai noté tout ça, dit-il en leur tendant la feuille.

			Audrey et Gilles remercièrent le jeune commercial, sans lui serrer la main. Celui-ci, ayant bien compris le message, ne fit même pas l’effort de la tendre à nouveau. En s’éloignant vers la porte, Audrey sentait bien le regard appuyé du type dans son dos. Elle se retourna donc une dernière fois, planta ses yeux dans les siens, comme on plante un poignard. Nicolas Ferreira baissa immédiatement la tête, cherchant une activité imaginaire qui pourrait le soustraire à l’œillade assassine qu’il venait d’essuyer. Une fois dans la voiture, Gilles la regarda.

			— Je me demande si l’on ne devrait pas t’enlever ton arme quand on va visiter ce genre de type. J’avoue tout de même que ça méritait.

			La colère qu’elle ressentait s’évanouit aussitôt, laissant la place à un fou rire qu’elle eut du mal à maîtriser. Elle aurait bien voulu pouvoir passer les menottes à tous ces débiles guidés par leurs hormones bouillonnantes, mais, avec l’expérience, elle n’était pas certaine que cela ne les réjouirait pas, comblant leurs petits fantasmes convenus.

			Plus certainement, elle en avait juste assez de n’être finalement qu’un tas de chair plutôt bien profilé pour tous les hommes qu’elle avait été amenée à croiser. Lycéenne, cela avait été les garçons de sa classe, plus tard, ses collègues masculins avaient pris le relais, tout aussi persévérants dans l’échec. Elle en avait surtout retiré du dégoût pour ces regards concupiscents. Elle voulait définitivement être remarquée pour ses compétences, et non pour son physique. Elle détestait par-dessus tout être réduite à sa taille, encore plus à son tour de poitrine. Cela avait été d’autant plus compliqué pour trouver celui dont elle avait pensé qu’il pouvait être l’âme sœur. Cependant, il avait rapidement demandé de plus en plus de temps, et, avec sa mère déclinante et son ambition professionnelle... La suite s’était posée naturellement, pour elle tout du moins : séparation, chacun chez soi, et personne dans les pattes pour l’empêcher de vivre à sa guise.

			Gilles s’assura, d’un coup de téléphone, que monsieur Tonioli était bien disponible chez lui avant de prendre la direction de Montberon. à Saint-Jean, ils prirent les chemins de traverse et autres routes de campagne pour atterrir dans une maison cernée par un petit bois, en bordure du village. Tranquillité assurée. Ils s’engagèrent dans le chemin de terre, puis se garèrent devant la maison. Il s’agissait d’une construction du style années 70, gardée dans son jus, tout du moins extérieurement. Pour accéder à l’entrée, une flopée de marches menant à une terrasse semblait en faire le tour, le rez-de-chaussée étant visiblement un garage courant sous toute la surface de la maison. Autour d’eux, une forêt, une odeur d’humus et les chants des oiseaux. Comme si les voisins les plus proches étaient hors d’atteinte. S’avançant vers l’escalier, un homme apparut sur la terrasse en surplomb. Il était plutôt trapu, avec un embonpoint marqué. Brun aux yeux noirs, mâchoire carrée et mine bourrue. Le commercial n’avait pas menti. Il avait presque le physique de l’emploi.

			— Monsieur Tonioli ?

			L’homme hocha la tête. Son regard sombre restait fixé sur les deux gendarmes.

			— Qu’est-ce que vous lui voulez ?

			— Major Meyer et adjudant Leroy-Fortin, de la BR de Saint-Michel. On souhaiterait vous parler d’une intervention que vous avez faite chez un certain monsieur Vidal, sur la commune de Verfeil. Pouvons-nous entrer ?

			L’homme les jaugea, le regard impénétrable, et après quelques secondes d’hésitation, hocha à nouveau la tête en signe d’approbation, puis disparut dans la maison laissant la porte d’entrée ouverte derrière lui. Les enquêteurs montèrent la volée de marches au pas d’exercice, puis entrèrent dans la maison. Se regardant en silence, un accord tacite fut passé : Audrey poserait les questions pendant que Gilles jetterait un coup d’œil discret là où il pourrait.

			L’entrée était constituée d’un long couloir plongé dans la pénombre, dont la tapisserie quelque peu décatie fleurait bon le vintage. Heureusement, quelques tableaux au point de croix représentant ici une scène de chasse au cerf orange sur fond de ciel mauve, là une nature morte réellement morte, venaient distraire le regard. Sur la gauche, une console en bois était encombrée de courriers et de deux trousseaux de clés. Une plante désespérait de survivre dans la pénombre, complètement assoiffée. Sur la gauche, une porte vitrée translucide laissait entrevoir ce qui pouvait être un salon. L’homme les attendait dans la pièce d’en face. La cuisine, dont l’hygiène laissait à désirer, était aussi à l’ancienne, avec table et chaises en formica jaune et rouge, qui avaient été à la mode, il y a longtemps. Un buffet du même goût jouxtait un vieux réfrigérateur dont les grincements annonçaient une mort imminente. Sur le mur opposé, un plan de travail en carrelage dont on ne savait si la teinte était naturelle ou due à la crasse ambiante, et une gazinière suintant la graisse. L’homme tenait un mug de café dans ses mains, et le binôme fut bien content qu’il ne leur en propose pas. Visiblement, cette cuisine s’apparentait à un laboratoire clandestin où quelqu’un chercherait à créer un microcosme vivant potentiellement dangereux pour l’espèce humaine. Cédric Tonioli semblait immunisé.

			Audrey entama la conversation par la base : les informations sur l’homme à tout faire du pisciniste. Oui, monsieur Tonioli intervenait pour le compte du pisciniste, en prestation de service. Il ne souhaitait pas avoir de patron et préférait faire ce qu’il voulait, comme il l’entendait. Le jeudi précédent, oui, il s’était bien rendu chez monsieur Vidal, pour vérifier une histoire de pompe de piscine. Il était arrivé vers quatorze heures, avait regardé le moteur et n’avait pas la pièce de rechange. Il avait remonté le tout en attendant de pouvoir la commander pour revenir la remplacer, et était reparti. Non, il n’avait pas croisé d’autres véhicules sur la route pour y aller. Non, il n’avait rien vu de chelou sur place. Le proprio l’avait accueilli sur le pas de la porte, puis était reparti dans sa baraque aussi sec. Le garage, ben il était fermé.

			Le type n’avait pas l’air de savoir quoi que ce soit sur l’affaire, mais son discours correspondait jusque-là à ce qu’avait raconté le fils Vidal.

			— Encore quelques questions, si vous le permettez. Quel véhicule conduisez-vous habituellement pour faire vos interventions ? Nous ne l’avons pas aperçu en arrivant.

			— Normal, il est dans mon garage. J’ai un Vito blanc, avec mon matos dedans, donc, je le mets au garage quand je ne m’en sers pas.

			Étant donné la tête du gars, inutile de demander la permission de jeter un coup d’œil au garage et au véhicule, c’était un « non » garanti sur facture. Ils auraient pu éventuellement déclencher une perquisition, si tant est que le juge ait été d’accord pour l’autoriser. Il avait l’air franc comme un âne qui recule. établir un lien entre lui et la victime paraissait compliqué, voire impossible, et le juge risquait de leur demander un peu plus qu’une simple visite chez les Vidal pour donner son accord.

			— Et cette femme ? La reconnaissez-vous ? ajouta Audrey, en tendant la photo de la victime vers l’homme.

			Il n’avait pas bougé d’un pouce, ni sur sa chaise, ni dans son attitude fermée.

			— Non, connais pas.

			Moins d’une demi-seconde d’examen, aucune réaction d’empathie, rien. De sa grosse patte, il retourna la photo vers ses propriétaires. Mauvais point.

			— Puis-je vous demander d’examiner un peu plus cette photo avant de vous prononcer à l’aveugle, s’il vous plaît ? Je ne suis pas certaine que vous ayez bien pris votre temps pour l’observer, insista Audrey en renvoyant la photo côté ours.

			— Je vous dis que je ne la connais pas, c’est quand même pas compliqué ! s’énerva-t-il. Vous pouvez la remballer, votre photo, là ! Et puis, je crois qu’on s’est tout dit, hein… Moi, j’ai de vraies choses à faire, si vous voyez ce que je veux dire… Genre un vrai travail, où j’emmerde personne, en fait… Sauf votre respect, vous devriez essayer, ça vous changerait.

			Cette dernière phrase fut accompagnée d’un bon raclement de pieds de chaise, tandis que le type se dépliait pour se lever, l’air plus fermé qu’une huître ! Audrey se redressa, ayant très envie de lui lire ses droits, de procéder à son arrestation pour flagrant foutage de gueule, en veillant à bien serrer les bracelets, histoire de voir s’il aurait toujours autant de verve. Mais un coup d’œil vers Gilles qui avait assisté à la scène tout en inspectant d’un œil d’aigle la cuisine et le couloir la freina dans ses velléités de faire respecter l’uniforme, à défaut de la personne.

			— Nous vous remercions pour votre temps et votre accueil, monsieur Tonioli, intervint Gilles sur le ton le plus mielleux qui soit. Si jamais un détail vous revenait concernant jeudi dernier, n’hésitez pas à nous en faire part. Inutile de nous raccompagner, nous retrouverons notre chemin. Bonne journée à vous, monsieur Tonioli.

			Le duo tourna les talons, Audrey à la suite de son chef, pour rejoindre leur voiture. À peine assis dans leur véhicule, alors que le type les observait le regard mauvais du haut du perron, le téléphone de Gilles bipa. Message de Véronique : le fichier dentaire de Béa avait trouvé preneur.
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			Après le départ de ses collègues, Sylvain resta planté devant le tableau blanc qui, en soi, ne contenait que peu d’informations. Clairement, c’était un peu mal engagé. Un petit passage par le distributeur pour s’accorder un pseudo-café lui donnerait peut-être de l’élan pour se mettre au travail. Première fois depuis des lustres qu’il allait se cogner le travail de bureau. D’un autre côté, cela laissait une chance à la petite de faire ses preuves dans l’équipe. Son jus de chaussette en main, il retourna dans le bureau commun, saluant les collègues des autres bureaux d’un signe de tête ou de main au passage.

			Il s’installa devant son ordinateur, le mit en route, ce qui lui permit, durant ce temps-là, de passer les coups de fil nécessaires pour s’assurer de récupérer les infos issues de la perquisition chez le fils Vidal. Le chef avait fait envoyer une équipe de fouines chez le gars. Dès leur retour, toute information serait retournée à leur bureau. Puis, passage au TAJ6 du bonhomme. Cette requête ne lui apprit pas grand-chose de plus que ce qu’avait trouvé la petite, puisque ce monsieur n’avait même pas une amende à déplorer pour stationnement dépassé ou excès de vitesse. Rien. Ce type était clean.

			Toutes les informations que Sylvain put trouver étaient conformes à ce qui était déjà noté sur le tableau. L’adresse de la mère correspondait à celle de son fils. Quant au père Vidal, il était pour sa part au cimetière depuis quelques années. Deux véhicules déclarés, dont un au nom de sa mère, celui-là même qui se trouvait actuellement sous bâche à la fourrière, saisi comme pièce à conviction et placé sous scellés. L’autre était la petite sportive allemande que ses équipiers avaient pu voir sur place. Cet homme était très lisse. Trop lisse pour que cela soit honnête. Comment, avec une vie aussi transparente, pouvait-il se retrouver avec un cadavre dans le coffre de sa voiture ?

			Afin de compléter les données sur le suspect, Sylvain songea à mobiliser le centre des finances publiques pour en savoir plus sur le patrimoine du suspect et de sa maman. De même, quelques informations glanées sur les comptes de monsieur, de madame et de la société ne feraient pas de mal. C’était ratisser un peu large, mais, étant donné ce qu’ils avaient sur l’ensemble de l’affaire, autant lancer un maximum de lignes, en espérant que cela morde sur l’une d’elles. À défaut, le dossier serait complet.

			Le temps de rédiger une énième réquisition, trois notes de harpe lui signalèrent l’arrivée d’un message sur son mobile.

			« Nouvelle recherche : Cédric Tonioli. On est en chemin. »

			La verve légendaire du chef ! Ce type devait être le fameux mécano du pisciniste. Et il avait dû paraître suffisamment louche pour que Gilles s’y intéresse de près.

			Retour au TAJ, à Internet et autres sources d’infos. Sans compter la paperasse réglementaire pour obtenir le bornage du téléphone et tout son CV. S’il comprenait le désarroi de la petite devant la paperasse qu’on lui donnait à remplir à chaque enquête, Sylvain ne fut pas déçu des premières trouvailles sur le gars en question. Autant Hugo Vidal avait l’air d’un premier de la classe, excepté le cadavre planqué dans le véhicule, Cédric Tonioli n’avait rien d’un ange.

			Le logiciel n’en finissait plus de dresser la liste des affaires dans lesquelles le gars avait trempé, de près ou de loin. Comme on aurait pu le lire dans un article de journal, il était connu défavorablement des forces de l’ordre. Jamais rien de trop grave, en somme, mais le gars était assidu dans l’exercice de faire échouer le moindre de ses plans. Il y en avait pour tous les goûts : les petits trafics de stups avaient succédé à la détention et consommation en lieu public, un peu de travail dissimulé quand il donnait un coup de main à un mécano-carrossier du coin, un peu d’outrages à agents aussi, pour la forme. L’avocat de ce type devait se frotter les mains d’avoir un client tel que Cédric Tonioli. À la décharge du margoulin, ce dernier avait eu comme un mauvais départ dans la vie. Apparemment, concernant la filiation, la responsabilité légale oscillait entre les parents et l’Aide sociale à l’enfance. Bref, peut-être que ressortir le dossier de l’enfant qu’il avait été serait une bonne idée. Et hop ! Une réquisition de plus.

			Sylvain prit note de l’ensemble de ce qu’il avait mis au jour, puis afficha sa synthèse au tableau, accompagné de la photo la plus avenante du client du jour. Le résultat des réquisitions viendrait compléter la colonne consacrée.

			Le temps de s’éloigner d’un pas du tableau d’ensemble pour avoir une vue globale sur le dossier, et ses deux équipiers entrèrent dans le bureau.

			— Mais quel connard, ce gars ! Je ne le sens pas du tout ! Sûre qu’il planque des trucs plus que louches dans son garage !

			Audrey avait l’air remontée comme un coucou suisse sous l’œil goguenard de Gilles. Sylvain aurait bien mis un billet sur le bureau que la petite avait râlé à voix haute tout le trajet durant. Le regard amusé de ce dernier arrêta net la jeune femme dans son monologue et elle prit place derrière son bureau, renfrognée.

			— Bon, je vois que tu as trouvé des choses ? demanda le chef, laissant la jeune femme à ses bouderies.

			— Oui, j’ai creusé deux-trois choses sur Vidal, expliqua Sylvain à son supérieur. Mais le pompon, c’est pour le Tonioli ! Vous l’avez trouvé où, celui-là ? À l’entrée de Seysses ?

			Il faisait référence à la maison d’arrêt de Seysses, située au sud de Toulouse, près du centre de détention de Muret. Tout juste vingt ans, et déjà tellement débordée et obsolète. Un vivier de courtes peines, et d’attente de jugement, dont on ne ressortait jamais indemne. Étant donné son passif, Tonioli devait avoir une suite réservée à son nom.

			— C’est le mécano du pisciniste, expliqua Gilles, s’asseyant d’une fesse sur son bureau, en pleine réflexion devant le tableau.

			— OK. Vu son annuaire de dossier, je comprends pourquoi il peut intéresser !

			— Tu as de quoi noter ? Nous avons un autre nom qui vient de sortir du frigo : Françoise Bressoles. Notre victime. Véro m’a envoyé ça tout à l’heure.

			Audrey s’empressa de se lever pour ajouter cette nouvelle info sur le tableau. Gilles procéda à la distribution des rôles :

			— OK ! Maintenant, on a une base de départ. Sylvain, en attendant que le résultat des réquis’ remonte, tu me fais un topo sur cette dame. On ne se retrouve pas dans son état, souffla-t-il en imitant le geste d’une lame sur une gorge, sans avoir rien à se reprocher. Celui qui me sort la thèse du schizo qui entend des voix, je le colle sur un rond-point à faire de la vérification de papiers pour les six prochains mois ! Et, en premier lieu, je veux une adresse et savoir si quelqu’un l’attend.

			— Je commande des sandwiches, pour midi ? ajouta la jeune femme, tellement habituée à ce rôle subalterne.

			Le commandant Bocquet arriva très exactement à ce moment-là dans le bureau. Les trois sous-officiers se levèrent en même temps pour le saluer.

			— Major, pouvez-vous venir dans mon bureau, s’il vous plaît ? Cela ne sera pas long…

			Gilles sortit à la suite de son supérieur, non sans, d’un geste, encourager son équipe à continuer sans lui.

			Une fois la porte refermée, le commandant attaqua sans tarder.

			— Gilles, cela fait longtemps maintenant qu’on fonctionne ensemble. J’ai vu que vous partiez avec la jeune Leroy-Fortin sur le terrain. Alors, je ne vais pas y aller par quatre chemins : vous êtes certain que c’est une bonne stratégie ? Je veux dire, laisser Dufresnes sur la paperasse et miser sur la petite jeune… Surtout après votre dernier échec ?

			Il venait d’insister sur le mot « échec », comme on appuie délibérément sur un hématome douloureux.

			— Mon commandant, sauf votre respect, si l’on m’a affecté l’adjudant Leroy-Fortin, c’est probablement qu’elle a le niveau requis pour être dans mon équipe. Nous ne reviendrons pas sur l’erreur qui a conduit à « l’échec », comme vous dites, ni sur qui l’a commise…

			Ce dernier réagit immédiatement, piqué au vif.

			— Effectivement, inutile d’insister là-dessus… Je sais que l’adjudant-chef Millet n’est pas là en ce moment, mais, par pitié, ne faites pas tout capoter parce que vous souhaitez mettre en avant l’élément féminin de votre équipe. Nous sommes sous le microscope, et je préférerais que vous vous appuyiez sur les forces vives de votre équipe !

			— Comme vous l’avez souligné, cela fait maintenant longtemps que nous fonctionnons ensemble. Vous comprendrez donc que je vais continuer comme j’ai commencé et que, je l’espère, vous ne remettez pas en cause la confiance que vous avez en moi.

			Gilles, tout en faisant valoir son point de vue, ne s’était surtout pas départi de son assurance et de son calme. À moins d’avoir un ordre formel, il ne changerait en rien sa stratégie. Bocquet savait très bien à quoi s’en tenir. Son major était une tête de mule, pire qu’un caillou.

			— Bon, bon… Mais par contre, pas d’erreur, cette fois-ci !

			Gilles ne répondit même pas. Juste un salut réglementaire, et il tourna les talons pour repartir vers ses « hommes ». Une fois la porte fermée, il ne vit pas son commandant passer la main sur son visage, tentant de contenir son agacement.

			Revenu au bureau, force était de constater que chacun était plongé le nez sur son clavier.

			Une petite recherche de base leur sortit effectivement une adresse et un mari qui s’apprêtait à être éploré.

			— Quand tu auras fini, tu files faire le tour du voisinage de Vidal, annonça Meyer à Sylvain. On ne sait jamais. Témoin fortuit, peut-être, mais pour l’instant, on n’a que lui !

			Les sandwiches n’étaient même pas arrivés que Gilles s’emparait déjà de son blouson. La conversation qui venait de se tenir l’avait profondément remué, et rester enfermé entre les quatre murs du bureau n’était pas envisageable. Il se sentait comme un poisson rouge qu’on venait de sortir de son bocal. Il lui fallait respirer, trouver du grain à moudre pour son cerveau, et se rendre chez la victime était très probablement la meilleure solution.

			— Et Tonioli, glissa innocemment Audrey, ignorant à quel point elle venait d’échapper au placard.

			Sur un geste de son supérieur, elle se leva pour prendre sa parka accrochée à la patère, s’apprêtant à le suivre dans une nouvelle virée.

			— Et je peux aussi aller manger un bout, ou je travaille jusqu’à mourir d’inanition ? cria Sylvain alors que les silhouettes de ses collègues disparaissaient dans le couloir.

			— Les sandwiches arrivent ! hurla la petite depuis la cage d’ascenseur avant que les portes ne se referment.

			Une fois dans la voiture, l’adresse fut rentrée dans le GPS. Sur la carte, l’index rouge vint se placer sur le lieu recherché.

			— Alors ça, c’est pas banal, dis donc ! Regarde ! C’est le bled à côté de Verfeil…

			Audrey regardait l’écran fixement, tout comme Gilles. Elle essaya de zoomer, de placer un repère sur le domicile du fils Vidal, pour estimer la distance entre les deux. Après plusieurs tentatives accompagnées de jurons de circonstance, elle parvint à ses fins. Elle se sentit gauche, mais se rassura vite : le chef n’était pas plus à l’aise avec la technologie.

			— Sinon, on peut aussi y aller. J’aimerais bien avertir son mari. Je pense que depuis quelques jours, il ne doit pas être très bien… Si tu vois une boulangerie, sur la route, on se prendra un truc à bouffer en revenant !

			— Le lundi, les boulangeries sont fermées, en fait !

			— Alors, ce sera autre chose… On y va ?

			— Oui ! Pardon, chef !

			Et Audrey remit l’itinéraire sur l’écran, penaude.

			Le couple Bressoles habitait un petit pavillon construit récemment en bordure du village de Montpitol. Une paire de maisons de même facture leur servait de voisins tandis qu’une troisième était en cours de construction. Ce petit village perdu dans les collines et les champs s’inclinait à son tour face à la pression immobilière galopante de la sphère périurbaine de Toulouse. Les derniers bastions de verdure et de campagne cédaient la place aux lotissements dont les maisons s’entassaient les unes sur les autres. Pavillons sans âmes, ils poussaient comme des champignons, avec leur bloc de climatisation paré pour le prochain été. La voiture banalisée se gara sur le bas-côté de la route, devant le muret de clôture crépi de frais. Les deux gendarmes passèrent le portail grand ouvert pour s’engager sur l’allée gravillonnée qui menait au garage et à l’entrée de la maison. Une Clio bleue était garée devant la porte du garage. Quelqu’un serait là pour les accueillir. Ils sonnèrent à la porte. La voisine du pavillon en face était sortie et les regardait fixement. Ici, les voisins étaient vigilants. Ou trop curieux.

			Du bruit derrière la porte, un barillet qui joue, et une jeune femme apparut, le visage creusé, des cernes sous les yeux, la trentaine fanée. Elle n’avait certainement pas beaucoup dormi ces derniers temps. L’accueil fut glacial.

			Gilles n’eut pas le temps de se présenter jusqu’au bout que le visage de la jeune femme se décomposa.

			— Vous venez pour ma mère ? C’est ça ?

			— Pouvons-nous entrer, s’il vous plaît ?

			— Oui, pardon… Venez !

			Elle s’effaça pour leur laisser le passage. Devant eux, un homme d’âge mûr s’était levé, pull en jacquard sur les épaules et jogging élimé pochant aux genoux. Avec sa calvitie prononcée et sa moustache tombante, il présentait un faux air de Gérard Jugnot. Et le visage défait de quelqu’un que le sommeil fuit depuis un certain temps.

			Une forte odeur de tabac froid prit Audrey à la gorge. En se tournant pour étouffer un haut-le-cœur, elle aperçut sur la table basse le cendrier qui débordait. Les multiples verres et autres tasses vides envahissaient le moindre espace de son plateau. Côté salle à manger, les reliefs de divers repas traînaient sur un bout de table, les chaises croulaient sous des amoncellements de vêtements. Les quelques rares rayons de soleil qui s’aventuraient encore dans la pièce étaient filtrés par des voilages à la teinte douteuse. Ils devaient délivrer leur message, et cela ne serait pas une partie de plaisir.

			— Vous venez pour Françoise, hein ? Vous l’avez retrouvée, c’est ça ?

			Le pauvre homme ne put aller beaucoup plus loin dans sa déclaration, ses yeux s’embuant et sa voix se cassant avant de disparaître totalement. La jeune femme vint à ses côtés, le saisissant par les épaules, en guise de soutien.

			Le message, comme les messagers ne furent que de peu de secours dans ces circonstances dramatiques. Gilles savait que, malgré la douleur des gens, malgré la gêne de devoir assister à l’effondrement général, il se devait d’observer chaque réaction, chaque geste, chaque détail. Afficher de la compassion, mais rester attentif. Une larme roula sur la joue de l’homme, sa bouche se tordit en une grimace, et une longue plainte s’en échappa, tandis que ses épaules tressautaient au rythme des sanglots qui le secouaient. La jeune femme le dirigea vers le canapé où elle l’accompagna dans sa descente aux enfers. Puis, une fois l’homme assis, elle se tourna vers les gendarmes, les joues humides, et demanda :

			— Qu’est-ce qu’il s’est passé ? Où était-elle ? Êtes-vous sûr que c’est bien elle ?

			— Oui, nous sommes sûrs. Nous avons pu l’identifier avec certitude. Cependant, nous pouvons procéder à son identification à l’IML, si vous le souhaitez.

			La jeune femme secoua la tête. Ils poursuivirent.

			— Nous l’avons retrouvée dans des circonstances particulières.

			— Comment ça, particulières ?

			— C’est un peu compliqué, mais l’hypothèse d’un décès accidentel ou d’un suicide peut être écartée sans risque.

			Les yeux de la jeune femme s’arrondirent, le choc de cette annonce venant supplanter la douleur de la perte.

			— Avec toutes mes excuses, mais vous êtes… ? lança Audrey.

			— Je suis Corinne, sa fille. Vous dites qu’elle a été tuée ? Mais comment ?

			— Les circonstances restent à déterminer. Nous sommes en charge de l’enquête.

			Le visage de Corinne se ferma, le regard se durcit, et d’une voix blanche elle leur asséna :

			— L’enquête ? C’est une blague ! Quand nous avons été, mon père et moi, voir vos collègues pour leur dire que maman avait disparu, ils nous ont limite ri au nez ! Si seulement vous aviez fait votre boulot dès le départ, elle ne serait pas décédée dans des « circonstances à déterminer », dit-elle, en mimant les guillemets. Qu’est-ce qu’on a entendu comme somme de conneries ce jour-là ! Changement de vie, disparition volontaire, tout ça… Ben maintenant, c’est nous qui allons changer de vie ! Ça vous aurait troué le cul de faire votre taf et de vous mettre à la chercher plutôt que de nous sortir le baratin habituel pour pouvoir en faire le moins possible ?

			Le ton montait de plus en plus, elle crachait toute sa haine, une façon de libérer la douleur, de trouver un fautif, à défaut d’avoir mieux sous la main… C’était comme ça. Il y avait autant de formes de vivre cette épreuve que d’individus. Audrey n’avait aucune idée de la façon de récupérer le dialogue. Gilles s’y colla.

			— Je comprends votre peine et votre colère. Et oui, effectivement, les choses auraient pu se passer autrement si un avis de recherche avait été émis, nous en sommes maintenant là. Trop tard pour pouvoir sauver votre maman, mais suffisamment, j’espère, pour pouvoir lui rendre justice, et par la même occasion à vous aussi.

			La voix posée du chef, son regard planté dans les yeux de la jeune femme, permit de calmer la situation. Corinne le regardait fixement. Elle avait vidé son sac, l’heure était maintenant à la réflexion.

			— OK. Et donc, maintenant, il se passe quoi ?

			— On va avoir besoin de quelques infos, d’en apprendre un peu plus sur votre maman, la dernière fois que vous l’avez vu, son travail, ses amis, ses relations… son couple…

			La dernière suggestion, Gilles l’avait dite avec précautions, gêné par la présence toute proche du père tout à sa souffrance. Les larmes ne coulaient plus, le regard était perdu dans les souvenirs. Le père n’était plus là. Il était loin de tout, hermétique. N’encaissant pas le choc.

			— OK, mais pas là. Si vous le permettez, je vais m’occuper de mon père, appeler le médecin, s’il peut passer. Installez-vous, j’arrive.

			Elle prit son père par les épaules, et, doucement, tout en lui chuchotant au creux de l’oreille des paroles de réconfort, le leva, et ils se dirigèrent vers un couloir qui menait probablement à la partie nuit de la maison. Une bise glaciale venait de s’emparer de ce foyer, pour longtemps. Il leur faudrait apprendre à vivre avec le vide.

			Pas très loin de là, Sylvain entrait dans le bar de Verfeil, endroit parfait pour entendre les histoires fumeuses du village. Endroit de toutes ses perditions.
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			Le bistrot avait tout du PMU de village. Les murs n’avaient pas vu l’ombre d’une lavette ou d’une éponge depuis le passage de la loi Evin. De grands miroirs permettaient d’agrandir visuellement la salle et, par des jeux de réflexion, de renvoyer tant bien que mal un peu de la lumière du jour dans cet antre. Au comptoir, dans le fond de la salle, quelques habitués, leur demi-pression à la main malgré l’heure tardive pour un apéro, se retournèrent lorsque Sylvain entra. Pas besoin d’avoir un uniforme, il n’était pas du coin. Cela suffisait à faire taire les conversations, le temps pour les gens présents de jauger le bonhomme.

			Sylvain ne s’en offusqua pas. Du côté de la Montagne Noire d’où il était originaire, c’était la même rengaine. Par contre, une sensation de malaise s’empara de lui. Les démons qu’il avait combattus se réveillaient alors qu’il était aux portes de l’enfer. Il s’avança entre les tables inoccupées de la salle pour aller se caler sur un tabouret, au bout du zinc, relativement mal à l’aise.

			Derrière le comptoir, le long du mur, des étagères où tout un alignement de bouteilles contenant divers élixirs plus ou moins ambrés lui faisait de l’œil. Il savait qu’il n’avait pas le droit, qu’il ne fallait pas, mais une toute petite voix, tout doucement, lui susurrait au creux de l’esprit que cela ne pouvait pas lui faire de mal. Lui, qui avait été si solide ces derniers temps, pouvait encaisser le choc d’un seul verre, tout de même. S’il le faut, cela ne le ferait même pas retomber ! Et pourtant, à voir ces bouteilles et leurs chaudes couleurs sous les néons, il sentait bien qu’il devait résister à l’appel des sirènes nommées Lagavulin ou Havana Club. À les voir, il humait déjà les effluves volatils de ces doux spiritueux. Ses papilles renvoyaient déjà à son cerveau en un réflexe pavlovien les arômes de vanille ou de fruits secs qu’il avait affectionnés auparavant. Est-ce que vraiment un seul verre pouvait tout remettre en cause ?

			La patronne, une femme sans âge à la carrure qui en imposait, le chiffon à la main, s’approcha de lui pour prendre la commande. Alors qu’elle attendait une réponse, le malaise du gendarme allait grandissant. Le dilemme était si oppressant. La panique l’envahissait, son cœur battait à ses tempes tandis qu’une sueur froide s’écoulait le long de sa colonne vertébrale. Il hésitait, ne sachant s’il ne devait pas faire demi-tour, ayant largement surestimé ses forces. La patronne, s’apercevant du malaise, prit en main les choses et décida pour lui que ce serait un café allongé.

			Lorsqu’une grande tasse de liquide noir fumant arriva devant lui, il jeta un coup d’œil penaud à la gérante, la remerciant tacitement de l’avoir sauvé de ce mauvais pas.

			Retraités, vieux de la vieille et âmes désœuvrées qui se donnaient rendez-vous quotidiennement pour refaire le monde, refaire leur monde, s’en retournèrent à leur conversation ou à la contemplation de leur verre, comme si de rien n’était. Politique de comptoir, météo approximative et conciergerie de bas étage, tout était bon. Sylvain interpella la patronne qui s’en était retournée à ses verres propres, les essuyant avec vigueur avant de les ranger dans les étagères derrière elle. Elle s’approcha, l’air revêche, verre et chiffon en main.

			— Excusez-moi, madame, vous connaissez Hugo Vidal, par hasard ?

			— Vous parlez du fils de madame Vidal ? Pas vraiment… J’ai plutôt eu affaire avec son père.

			Tout en disant cela, elle coula un regard entendu vers les quelques habitués qui, au nom évoqué, suspendirent leurs conversations pour le fixer.

			— Ah… Et ?

			— Ah ben ça veut tout savoir sans rien payer, dites donc ! Pas gonflé, le type ! s’exclama-t-elle en rigolant.

			Son accent, directement venu du nord, allait si bien avec sa gouaille. Sylvain se sentait comme dans un film à la Audiard ! Elle continua à l’adresse des clients devenus trop curieux :

			— Les gars, vous avez des choses à dire, sur le père Vidal, vous ?

			Les visages burinés et tannés par le soleil se baissèrent vers les verres vides, comme si la matrone les avait tancés directement, mais un certain malaise s’était installé.

			— Vous êtes qui, pour être aussi indiscret ? demanda-t-elle, un ton plus bas.

			D’un geste qu’il espérait discret, Sylvain sortit sa carte d’OPJ pour la montrer à la patronne, misant sur son silence. La bistrotière s’inclina aussitôt vers lui, et lui souffla d’aller prendre son café sur la terrasse couverte, malgré le temps de chien et les températures nordiques. Finalement pas mécontent de s’éloigner de ces étagères diaboliques, il se saisit de sa tasse et sous-tasse et prit la direction de la micro-terrasse aménagée sur le bord de la route qui traversait le village. Une fois installé sur un mange-debout, la tenancière arriva avec l’addition dans une petite coupelle.

			— Allez faire un tour ! Je vous conseille vivement de visiter Verfeil intra-muros, et de revenir d’ici une heure. Cette porte, insista-t-elle en montrant celle située sur la droite. Je serai un peu plus disponible. Et faut pas m’en vouloir, mais le petit Vidal, on l’aime bien, par chez nous. Et l’on n’aime pas trop dire du mal des morts, vous voyez…

			Et elle s’éloigna sur ces paroles sibyllines. Sylvain resta devant son café, dubitatif. Il le finit rapidement, le spectacle des voitures passant dans un sens comme dans l’autre n’étant pas le plus réjouissant. Il suivit les conseils de la bonne femme, non sans avoir laissé le montant de la note dans la coupelle prévue à cet effet. Il avait une petite demi-heure à tuer dans le centre. Il partit donc à travers les ruelles du village, cherchant à s’approcher du fameux château. La formule intra-muros était largement exagérée puisqu’en dehors des deux rues parallèles les plus anciennes, on était vite sorti de l’enceinte médiévale du village. À l’heure dite, il était de retour devant le bistrot dont les portes étaient closes. Il s’approcha de la devanture, et tenta de voir à l’intérieur, à travers la vitrine, s’il apercevait la tenancière. Une fenêtre à l’étage s’ouvrit :

			— Je descends ! Je viens vous ouvrir ! Bougez pas !

			La fenêtre se referma sur la matrone. Un coup d’œil à sa montre, aux alentours, et la fameuse porte sur le côté s’entrouvrit.

			— Venez, entrez.

			Sylvain s’engouffra dans l’ouverture qui se referma sur lui, un dernier coup d’œil passé.

			— Vous pensez vraiment que personne ne vous a vu venir, avec vos gros sabots, tout à l’heure ? Venez, on va aller se prendre un café dans la cuisine. Je ne suis pas du coin, moi. Si je veux garder un peu de clientèle, je me dois de rester discrète sur la vie du village, si vous voyez ce que je veux dire.

			Il était visiblement dans la partie habitation du commerce, habitation qui avait l’air d’être restée dans son jus. Un couloir sombre desservait une cuisine à gauche, la porte à droite devant probablement mener à la salle du bistrot. Au fond, on devinait un escalier qui montait vers les étages et probablement la partie nuit de la maison. Le sol du couloir comme de la cuisine était en tommettes, à l’ancienne, inégal. Le calme régnait dans la maison, juste le tic-tac d’une horloge quelque part venait rythmer le ronron de la machine à laver. La bonne femme l’invita à s’asseoir à la table en bois qui trônait au centre de la cuisine, sortit deux tasses à café, le sucrier, puis mit à réchauffer le café du matin dans une petite casserole. Sylvain se sentait comme un enfant derrière son pupitre en bois, à l’école de son village, attendant que la maîtresse l’autorise à parler. Cette bonne femme avait un charisme et une autorité naturelle qui emplissait la pièce et débordait très probablement de la maison. Et surtout, à chaque fois qu’elle parlait, il lui semblait qu’elle faisait un stock avec toutes les syllabes qu’elle mangeait.

			— Vous tenez ce bar toute seule ?

			— Ben, depuis que mon mari a cassé sa pipe, oui ! Faut bien vivre, hein ?

			— Cela fait combien de temps que vous tenez le bistrot ?

			— On a repris l’affaire en 75, c’est dire…

			— Ah oui, effectivement ! Je suppose que la retraite se profile, non ?

			— Vous voulez que je crève d’ennui, vous, non ? C’est quoi cette question, d’abord ? Je suis très bien derrière mon comptoir. Et puis, les habitués, si je ne suis plus là, ils deviennent quoi ?

			Sylvain se garda de lui répondre qu’ils iraient probablement picoler ailleurs, peut-être même chez eux. Elle éteignit le feu sous la casserole, le café étant à la limite de l’ébullition, puis versa le liquide brûlant dans les deux tasses. Elle prit place sur la chaise face à lui.

			— Bon, vous vouliez savoir quoi, sur les Vidal ?

			— Vous êtes au courant, pour l’accident de vendredi dernier ?

			D’un regard, elle ôta tout doute : elle savait.

			— Bon, on a retrouvé un cadavre dans la voiture de madame Vidal, et l’on cherche à en savoir plus, car il nous paraît hautement improbable qu’elle soit à l’origine de tout ça, voyez-vous…

			— La pauvre dame… Je l’ai connue quand on est arrivé dans le village, on se croisait parfois, mais elle ne venait pas au bar ! Ça, c’était plutôt la spécialité de son mari, en fait…

			— Vous pouvez m’en parler, un peu ? J’ai eu l’impression que c’était un peu tabou, tout ça…

			— Le père Vidal possédait une ferme, du côté de Garrigues, je crois. Il faisait essentiellement de la viande, un peu de maraîchage, pour les marchés, vous voyez. Mais bon, il avait la main leste, parfois, et sa femme, la pauvre, elle en a pris plus souvent qu’à son tour… C’est-à-dire qu’il avait le gosier en pente, quand même ! C’est arrivé une paire de fois qu’on le sorte d’ici un peu contraint et forcé, si vous voyez ce que je veux dire…

			— C’est pour ça que vous ne vouliez pas en parler tout à l’heure ?

			— Ben oui, parce que, parmi mes habitués, y en a qui l’ont connu, le bougre ! Et puis, vous savez, c’est plutôt un monde de taiseux, ici ! Tout se passe en silence, les tractations pour les bêtes, pour les terres, tout ça… et ce qui se passe en famille, ben ça reste en famille, là !

			— Mais pourquoi madame Vidal n’est jamais partie ? Pourquoi n’a-t-elle rien dit ?

			— C’est quoi, qu’vous avez pas compris, dans c’que j’viens d’dire ? On ne lave pas son linge sale sur la place publique ! Et puis partir pour aller où ? Vous croyez qu’on vit d’quoi, par ici ? Du bon air de la campagne ? Croyez-moi, quand on était jeunes, on n’apprenait pas à divorcer, nous… On apprenait à endurer ! Alors, elle endurait, en attendant que le père Vidal passe l’arme à gauche. Et autant vous dire qu’il a pris son temps, le salaud ! Surtout vu ce qu’il s’envoyait derrière la cravate ! Mais, vous savez, ce genre de gars, c’est comme de la mauvaise herbe : ça ne part pas comme ça, c’est dur au mal, et ça a de bonnes racines ! Ça fait que depuis cinq ans que Raymonde, elle a la paix ! Mais bon, à force d’en avoir pris sur le ciboulot, ben du coup, ça tourne plus vraiment rond…

			— Et du coup, c’est son fils qui s’en occupe, depuis ?

			— Oui, si on veut… Je vous ressers ?

			Sylvain regarda sa tasse vide posée devant lui, le marc de café dessinant un truc moche, en espérant que ce ne soit pas son avenir.

			— Non, merci, sinon, après je ne vais pas dormir !

			— Rho, la petite nature que voilà, dit-elle en explosant de rire. Oui, le petit, il s’en occupe, du coup ! Faut dire qu’elle l’a protégé, quand même, des colères du vieux… Y avait toujours des trucs qu’allaient pas ! Il n’arrêtait pas de se plaindre, ici… Les gosses, ça coûte cher et ça fait que de la merde, qu’il disait ! Ça n’allait jamais, que ce soit pour les bêtes comme pour les champs ! Enfin, c’est fini, cette époque… Quand il a été trop vieux, il a mis ses terres en fermage, il a vendu ses bêtes, et il a picolé le bénéfice !

			— Et qu’est devenue la ferme, après ? C’est la maison où vit madame Vidal ?

			— Non, je ne crois pas… quoi, qu’en fait, je n’en sais rien… Je ne suis jamais allée jusque chez eux, là-haut ! Je suppose que Raymonde a dû hériter de la ferme… Après, ce qu’elle en a fait quand elle est partie vivre chez le petit, je n’en sais rien ! Dites, ça ne vous gêne pas, si je prends une petite goutte, après le café ? Ça me remplace les pilules pour dormir, pour ma petite sieste…

			Elle s’était déjà levée, allant farfouiller dans le bahut en bois qui servait de réserve visiblement. Avant que Sylvain ait pu objecter quoi que ce soit, la matrone s’était servi une rasade sortie d’une bouteille brune sans étiquette dans sa tasse encore chaude. Le liquide dégageait une délicieuse odeur de prune et était limpide comme de l’eau. La bouteille repartit aussi sec dans le bahut. Sylvain sentit à nouveau le malaise monter.

			— Non, mais, si vous voulez, je me le bois vite fait sur l’évier, hein ! Ça fait longtemps que vous avez arrêté ?

			Tout d’un coup, sans qu’il le veuille vraiment, les barrières cédèrent. Sylvain se livra, se sentant comme délivré d’un poids. Le fait d’en parler, et déjà le spectre de la rechute s’éloignait, l’odeur de la prune se faisait moins prégnante, moins insidieuse. Et puis cet échange de confidences s’avéra être un bon moyen de sceller un partenariat avec une informatrice de première qualité. Parce que la bistrotière du village, avec le facteur, c’était quand même la meilleure façon d’avoir accès aux informations planquées sous le tapis.

			— Au fait, je vous ai montré ma carte, mais moi, je dois vous appeler comment ?

			— Renée. C’est un de mes clients qui fait ça… Vous ne direz rien, hein, Sylvain !

			Elle leva sa tasse devant elle et avala cul sec son petit élixir que d’autres auraient utilisé pour faire briller les chromes en d’autres circonstances. En bon connaisseur, il savait de quoi il parlait ! Elle pouvait bien parler du gosier du père Vidal, pensa Sylvain, mais, à la montagne, on l’aurait surnommé la Piste noire, quand même ! Elle devait certainement en apprendre aux petits jeunes qui s’aventuraient dans son boui-boui. Alors qu’elle reposait sa tasse, Sylvain se leva pour prendre congé.

			— Au fait, par hasard, le nom de Françoise Bressoles, ça ne vous dirait pas quelque chose ?

			— Non, connais pas. Pourquoi ?

			— Pour rien… C’est un nom apparu au cours de l’enquête, mentit-il. Et Cédric Tonioli, ça ne vous dit rien non plus ?

			— Je ne sais pas… Il y avait bien un p’tit qui s’appelait Cédric, aussi… Vous savez, elle a fait comme elle a pu, Raymonde… Ce n’était facile pour personne, là-haut…

			Alors qu’elle avait éveillé toute l’attention du gendarme, elle décida que l’heure de la sieste était venue. Elle le raccompagna jusqu’à la porte qu’elle ouvrit précautionneusement, regardant à droite, à gauche, avant de le relâcher dans la nature. Cette bonne femme, entre sa carrure, sa gouaille et sa descente olympique, tenait plus de la tenancière de saloon que de la grand-mère tranquille à la retraite, statut auquel elle aurait pu prétendre sans problème. Cependant, il venait d’avoir un aperçu de ce que la vraie solitude pouvait être pour quelqu’un qui passait l’essentiel de son temps entouré de gens, public privilégié du spectacle qu’elle donnait à voir, derrière son comptoir, domptant les soûlards et les rustres depuis tant d’années.

			Dans sa tête, le doute commençait à germer. Le petit Cédric pouvait-il avoir un rapport avec l’autre Cédric ?
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			Elle se réveilla, difficilement, la tête comme dans un étau. À travers ses paupières entrouvertes, elle n’arrivait pas à distinguer son environnement. Autour d’elle, tout n’était qu’ombres et lumières, poussières dansantes dans l’atmosphère. Face à elle, une forme noire dardait ses flèches qu’elle eut bien du mal à éviter tant son corps n’était que somme de douleurs. Instinctivement, elle se recroquevilla, avant de sombrer à nouveau.

			Lorsqu’elle rouvrit les yeux, la luminosité avait changé. Elle tenta de se redresser, mais ses membres semblaient peser une tonne. Difficilement, elle s’assit et essaya de se concentrer. Elle plissa les yeux, cherchant à deviner ce qui l’entourait, mais les zébrures de l’atmosphère l’empêchaient de distinguer quoi que ce soit.

			Elle voulut appeler, mais seul un cri inarticulé jaillit de sa bouche. Une terreur sourde s’empara d’elle. Elle n’avait aucune idée de ce qu’il se passait, ni d’où elle pouvait bien se trouver. Pire encore, impossible pour elle de se rappeler de quoi que ce soit. Sa voix mourut dans l’espace qui palpitait autour d’elle.

			Soudain, dans l’angle de la pièce, elle entrevit, dans l’entrebâillement de la porte, une ombre. Une ombre terrible. Elle se recula sur sa paillasse, se ramassa contre le mur, genoux contre poitrine malgré la douleur. Le sommier grinçait à chaque mouvement. Elle ne pouvait s’empêcher de regarder l’ombre qui s’immisçait maintenant à travers la porte, étendant ses longs bras et ses mains disproportionnées dans la pièce. Elle tenta un nouveau cri, mais seules les voyelles déchirèrent le silence.

			Alors que l’ombre s’était figée, elle osa jeter un coup d’œil autour d’elle. Les murs étaient tapissés d’une tenture fleurie dont les teintes avaient fané avec le temps. De délicates petites fleurs, dont les tiges formaient un entrelacs élaboré, parsemaient un fond devenu ocre avec le temps. Quelle ne fut pas sa stupeur lorsque ces entrelacs se mirent à bouger, glissant leurs lianes dans sa direction, comme autant de serpents silencieux ! Elle n’avait pas d’autre choix que de s’échapper de cet antre de la folie. Mais comment ?

			Sautant du lit, autant que ses articulations douloureuses le lui permettaient, elle avisa la porte. L’ombre cauchemardesque avait disparu. Avant que cette dernière ne revienne, la jeune femme se précipita, pour se retrouver dans un couloir sombre. Aucun signe du Croquemitaine. Le corridor lui semblait interminable devant elle, disproportionné, mouvant. Les motifs géométriques au sol se tordaient et se déformaient, au gré de ses pas, dissimulant des pièges insoupçonnés. Si elle voulait échapper aux lianes maléfiques, elle devait s’engager dans ce boyau sombre. Pas le choix.

			S’avançant à pas mesurés dans le couloir, elle testa les portes jusqu’à ce qu’une d’entre elles s’ouvrît sur ce qui semblait être une salle de bains. L’interrupteur ne donna aucun signe de vie lorsqu’elle l’actionna. L’ampoule qui pendouillait du plafond restait désespérément éteinte. S’habituant de plus en plus à l’absence de luminosité, elle put voir la baignoire dans laquelle la crasse s’accumulait en longues traces sombres. Tentant d’ouvrir le vasistas, elle vit dans le coin de son œil une forme noire se déplacer de la bonde vers le fond de la baignoire. Un hurlement lui échappa tandis que, d’un saut, elle se retrouva acculée contre le lavabo. Son cœur était proche de l’explosion.

			De toute l’agilité de ses huit longues pattes, la forme au corps volumineux tentait de remonter le long d’une paroi. Tentative vaine, elle restait prisonnière de ce cloaque. L’arachnide n’avait aucune échappatoire. Reprenant difficilement son souffle, la jeune femme poursuivit son exploration.

			Sur le bord du vieux lavabo, contre lequel elle était, se trouvait un antique bout de savon desséché. La rouille le disputait au tartre. En levant la tête, elle eut un net recul ! En face d’elle, un visage blafard, aux yeux cernés, la dévisageait. Elle recula en poussant un autre hurlement. Le visage fragmenté en face d’elle faisait de même. Elle réalisa, soulagée, que le fantôme qui l’observait n’était autre qu’elle-même… S’appuyant sur le lavabo, elle prit le temps de se calmer. Son cœur battait à ses tempes à tout rompre. Elle inspira longuement.

			Reconnaissable à sa croix rouge, une vieille armoire à pharmacie métallique pendait au mur, au-dessus des WC, la porte légèrement entrouverte. Pleine d’espoir, la jeune femme l’inspecta, mais ne trouva que quelques boîtes de fer-blanc d’un autre temps. Dans certaines, le contenu avait coagulé en un amas verdâtre.

			Retrouvant l’escalier à tâtons, elle s’aventura au rez-de-chaussée. La pièce à vivre n’offrait que décrépitude au regard et au nez. Une odeur rance la prit à la gorge, provoquant un haut-le-cœur immédiat. Détritus et poubelles éventrées jonchaient le sol. Elle se précipita sur la porte d’entrée, qui n’offrit aucune résistance.

			Un flot de lumière l’aveugla. Elle s’avança sur le porche d’entrée, les lattes de bois grinçant sous ses pas mal assurés. Elle n’y voyait quasiment rien, une main en protection devant les yeux, l’autre tendue devant elle pour esquiver un potentiel obstacle. Petit à petit, sa vue s’adapta.

			La façade en brique de cette ancienne ferme, typique de la campagne toulousaine, donnait à voir des lézardes, s’étirant entre les fenêtres blanchies, dépourvues de volets. Le perron en bois sur lequel elle se trouvait était envahi par un tapis de feuilles mortes que le vent n’avait pas réussi à balayer. La vue retrouvée, elle jeta un regard avide de détails autour d’elle afin de marquer son esprit et pouvoir en rendre compte plus tard. Sur le côté, une baie vitrée, elle aussi recouverte d’un blanc de Meudon dont la couleur avait fané depuis quelques années, paraissait incongrue, bow-window perdue en pays de cocagne. Descendant les quelques marches qui menaient dans la cour, elle comprit que son endroit de détention était la partie la plus vaillante, le reste du bâtiment ayant rendu les armes devant la nature qui reprenait ses droits, grignotant ici un mur, là une toiture écroulée.

			Le ciel était gris et bas, de lourds nuages annonçant une purge imminente. Un coup de vent froid lui donna la chair de poule. L’absence de soleil en cette journée de novembre ne lui permit pas de déterminer l’heure qu’il pouvait être, même approximativement. Avec cet automne particulièrement maussade cette année-là, il faisait gris clair ou gris foncé, sans plus de nuance. Devant elle, des champs, des champs à perte de vue. Pas âme qui vive. Un panorama délavé et moribond, avec quelques arbres décharnés pour seul horizon.

			Elle descendit les quelques marches du perron et, sans se retourner, s’élança dans le chemin. Les cailloux se plantaient dans la chair tendre de la plante de ses pieds. Une boue glaciale venait la saisir aux chevilles chaque fois qu’elle mettait un pied dans un nid-de-poule. Mais rien ne devait arrêter sa course pour s’éloigner de cet endroit maudit.

			Sa trajectoire prenait parfois des allures bizarres, au rythme des douleurs infligées. Parfois, elle essayait de jeter un coup d’œil par-dessus son épaule. Son ou ses geôliers allaient forcément se lancer à sa poursuite dès qu’ils se seraient aperçus de son absence. Mais personne ne s’engagea à sa poursuite. Elle était seule, ici, au milieu de nulle part.

			Au fur et à mesure qu’elle s’éloignait, le chemin de terre laissait la place à un asphalte mal entretenu. Cela présageait un retour à la civilisation, un début de victoire sur la douleur. Au bout du chemin, une route. L’espoir, la survie.. Elle prit à droite, se laissant une visibilité sur le bocage et l’horizon bouché.

			Ses pieds la faisant souffrir, elle ralentit l’allure. Les gravillons restaient incrustés dans sa chair à vif. Elle avançait, frigorifiée, dans ce paysage désolé, bousculée par les bourrasques. Les premières gouttes ne tardèrent pas à tomber. La fatigue, le froid et les ondées eurent bientôt raison de ses forces, et sa progression s’en ressentit nettement… Elle ne marchait plus, mais titubait le long de la route, l’espoir de croiser une voiture s’amenuisant. Elle s’accrochait à l’espoir de tomber sur une âme dans ce trou perdu, oublié de tous, comme à une bouée de secours.

			Dans la grisaille, les phares d’une voiture venant en sens inverse illuminèrent la route, mais surtout son avenir. Elle se mit au milieu, en faisant de grands signes avec ses bras en l’air, en hurlant, et en espérant que le véhicule allait stopper sa course. Quelle ne fut pas sa joie quand elle vit le conducteur mettre son clignotant, ralentir son allure et se serrer pour s’arrêter à ses côtés. La fenêtre passager s’abaissa. Sans même réfléchir, elle s’arrima au montant, comme un noyé se jette sur son sauveteur. Le véhicule en question était un petit utilitaire, avec ses deux assises à l’avant. L’habitacle était scindé en deux, une paroi métallique disposée derrière les sièges séparant la cabine du caisson aveugle. Le conducteur, quelque peu interloqué, la regarda de pied en cap, voûté sur son volant.

			Elle l’observa à son tour. La quarantaine, un air fermé, il affichait une belle barbe entretenue alors que son crâne chauve luisait dans la pénombre. Sa veste en polaire kaki avait bien du mal à cacher un début d’embonpoint. Tout à son affolement, elle se lança dans un soliloque, bafouillant quelques excuses pour l’irruption, tentant de savoir où elle se trouvait, avant même de solliciter une quelconque aide. Le chauffeur, interdit, écouta sans interrompre le monologue avant d’inviter la jeune femme en détresse à monter avec lui afin de la conduire au plus vite auprès des secours.

			Elle se tenait debout, les mains toujours appuyées sur le montant de la vitre tandis qu’il se penchait déjà par-dessus le siège passager pour ouvrir la portière et dégager l’assise des différents papiers qui le jonchaient. Sans autre forme de procès, ils atterrirent en boule dans l’espace restreint derrière les fauteuils.

			Dans la cabine fermée à l’arrière, un bruit sourd se fit entendre. Elle se redressa instantanément, saisie d’un vieux doute, d’une sorte de crainte qui remontait des ténèbres de sa mémoire, du fond de ses tripes. Valse-hésitation.

			Elle ne savait pas trop quoi bredouiller, mais subitement, la peur la saisit dans son étreinte glaciale. Elle ne voulait pas monter avec ce type.

			Quelque peu offusqué par l’attitude changeante de la jeune femme, le voyageur persista en haussant le ton involontairement devant la détresse de la situation. Il savait que les gendarmes ne seraient pas sur les lieux dans l’immédiat, même en les appelant dans l’instant. Il ne pouvait pas la laisser là, comme ça, alors que la température aller chuter au même rythme que l’obscurité.

			L’insistance du type ne fit que faire grimper d’un cran l’angoisse qui l’envahissait. Elle commença à s’écarter de la voiture sous le regard contrarié du gars. Les douleurs dues aux blessures de ses pieds n’entraient plus en compte. Elle finit par articuler un « Non ! » tonitruant avant de tourner les talons, comme si le diable en personne s’était présenté devant elle. Elle entendit le moteur rugir derrière elle. Elle redoubla d’efforts, tentant de mettre un maximum de distance entre cette voiture et elle. Les larmes inondaient son visage, une pluie fine et froide venant les diluer. Ses cheveux mouillés se collaient à son visage à chaque mouvement qu’elle faisait. Ses pieds endoloris handicapaient la jeune femme dans sa course folle, mais la terreur qui l’envahissait et les décharges d’adrénaline lui permettaient de tenir le coup malgré ses forces qui s’amenuisaient. Mais contre la voiture qui la rattrapait, elle ne pouvait pas lutter. Le véhicule se rapprochait. Si rien ne changeait, elle serait à la merci du conducteur d’ici peu.

			Elle avisa sur sa droite un sentier qui s’enfonçait dans les bois qui longeaient la route. Dans un effort désespéré, elle sauta par-dessus le fossé pour rejoindre le chemin. Elle ne savait pas où cela la mènerait, mais elle savait que le véhicule ne pourrait la suivre jusque-là ! La réception fut pour le moins artistique, sans compter qu’une douleur la foudroya lorsque sa cheville se tordit lors du choc. Un cri s’échappa alors qu’elle se retenait de tomber en arrière en s’accrochant aux branches des buissons. Malgré tout, son instinct de survie menait la danse, elle se releva pour s’avancer, claudiquant, dans l’obscurité du sous-bois.

			Elle entendit la voiture piler net à l’endroit même d’où elle avait sauté, puis une portière claquer. L’homme jura un moment, tout du moins jusqu’à ce qu’elle soit suffisamment éloignée pour ne plus l’entendre. Autour d’elle, il n’y avait plus que le bruit du vent qui agitait la cime des arbres. Même les animaux avaient déserté les lieux. Pas un cri d’oiseau, pas de craquement de branche autre que celui de la ramure épaisse et sombre qui s’agitait dans le vent. La pluie avait du mal à percer l’épais feuillage persistant. Le chemin était envahi par les ronces et semblait ne pas avoir été utilisé depuis un certain temps. Elle s’adossa à un tronc d’arbre et prit le temps de souffler. Les battements de son cœur résonnaient à ses tempes, la transpiration et la pluie transformaient son t-shirt en seconde peau et, avec la température ambiante, elle se mit à trembler, transie de froid.

			Pas d’autre choix que de s’enfoncer dans ce bois. Un craquement de branche au loin provenant d’où elle arrivait hâta sa décision. Elle repartit en boitant. Le sentier serpentait dans les bois dans une obscurité relative, une odeur d’humus remontant à chacun de ses pas. Elle était complètement perdue dans cet enfer vert. Certaines ronces éraflaient sérieusement ses bras nus, d’autres s’accrochaient à son jean, à ses cheveux. Autant de griffes qui tentaient de la retenir et qui ne faisaient qu’augmenter l’angoisse qui la saisissait. Autant de sensations insupportables. Seule, perdue, blessée. L’espoir de s’en sortir disparaissait petit à petit, vidé de sa substance. Elle se mit à penser à ses parents, qu’elle devait aller voir pour les fêtes. Serait-elle encore de ce monde à ce moment-là ?

			Au bout du sentier, une éclaircie. Les arbres se raréfiaient, les ronces et les fougères aussi. La lumière pénétrait à nouveau dans le sous-bois. Elle émergea du bosquet et constata avec surprise qu’elle n’aurait pas de fossé à sauter cette fois-ci. Ses pieds, sa cheville n’étaient que douleurs. Une route à traverser, et de l’autre côté, une maison. Les fenêtres du rez-de-chaussée en étaient allumées. L’espoir était à nouveau permis. Elle s’engagea dans l’herbe bordant l’allée de gravier et remonta jusqu’à la porte d’entrée. Grelottante, les cheveux collés à ses joues comme de gros tentacules bruns, elle patienta après avoir sonné.

			Des pas, puis le bruit d’une clé que l’on tourne, et la porte s’ouvrit. Une femme âgée au teint diaphane se trouvait dans l’encadrement. Devant la détresse de la jeune femme, la vieille dame l’invita à entrer.

			Elle s’était imaginé une femme dans la trentaine, installée fraîchement à la campagne pour élever les enfants au vert, loin du tumulte citadin, mais une grand-mère, c’était tout aussi rassurant. Bien que restant à l’affût, elle s’avança dans l’entrée tandis que la vieille dame refermait la porte derrière elle, exprimant sa surprise devant cette naufragée inattendue.

			D’une main dans le dos, la vieille dame la dirigea vers la cuisine ouverte, se montrant pleine de sollicitude. Cependant, elle avait du mal à se sentir enfin en sécurité malgré la chaleur du foyer. Elle voulait juste pouvoir avertir des secours, qu’on vienne la chercher… Elle voulait se retrouver enfin à l’abri chez elle, et oublier cet épisode dont elle ne se rappelait qu’une infime partie.

			La vieille dame héla son mari dans la maison. Assise sur un tabouret de bar, elle guetta le couloir d’où des bruits de pas provenaient. Sur le four, l’horloge indiquait quinze heures trente-deux.

			Une inquiétude sourde monta à nouveau en elle. Cet intérieur ne ressemblait en rien à celui que l’on pouvait imaginer chez des gens aussi âgés. Dans un coin, un ordinateur de dernière génération trônait, avec son double écran, sur un bureau en bois massif.

			Les pas se rapprochaient. Instinctivement, elle se raidit sur son tabouret. Dans la pièce, le temps s’était arrêté, pétrifié, attendant que l’homme fasse irruption dans la lumière.

			Et l’homme apparut. Ce n’était pas le grand-père. Elle se dressa sur ses jambes douloureuses, tenta de reculer, renversa le tabouret dans cet essai infructueux, tandis que l’homme fondait sur elle comme un oiseau sur sa proie. La douleur fulgurante inonda son visage, tandis que le craquement des cartilages de son nez emplissait la pièce. Mais elle ne ressentit pas le choc de sa chute au sol sur les tommettes de terre cuite, son cerveau ayant décidé que c’en était trop.
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			Dehors, le temps semblait se stabiliser entre gris clair et gris foncé, à tendance bonnet et gros manteau. Novembre cette année-là allait tenir ses promesses en termes de températures de saison. Peut-être même au-delà. Par la fenêtre, les nuages passaient au-dessus de Montpitol, et une ambiance glaciale venait de pénétrer dans le petit pavillon de campagne, saisissant tout sur son passage. Corinne Bressoles revint dans la pièce à vivre et libéra les chaises autour de la table de leur tas de linge. Chacun s’assit, en silence. Puis Corinne ouvrit ce qui ressemblait à des hostilités. Le ressentiment l’emportait encore face à la coopération.

			— Reprenons. Vous avez dit qu’elle avait été retrouvée dans des circonstances particulières ? C’est-à-dire ?

			— Nous l’avons découverte à l’occasion d’un accident. Elle était dans un véhicule. Pour l’instant, nous en sommes à essayer de savoir en quelles circonstances elle a pu se retrouver là. Pouvez-vous nous parler d’elle ? Avait-elle des ennemis ? Dans le cadre de son travail, ou bien dans le cadre personnel ?

			— OK, je vois… heu… Je ne sais pas trop par quoi commencer, en fait

			— Commençons par le volet personnel, si vous le voulez bien, suggéra Audrey.

			— Je ne sais pas vraiment quoi vous dire. Mes parents sont mariés depuis des lustres et, comme dans tous les couples, je suppose, ce n’est pas tendre tous les jours. Mais rien de méchant, hein ! Des trucs débiles, quoi… Ils habitaient Toulouse, et quand ma mère s’est retrouvée en retraite, ils ont décidé de déménager ici, à la campagne. Ils ont fait bâtir la maison et sont arrivés il y a quoi, un truc comme deux ou trois ans.

			— Pas d’histoire de voisinage, par rapport à la construction, ou autre ?

			— Non, pas de souci de ce côté-là… Comme vous avez pu le voir, c’est un petit lotissement, il y a même encore des terrains disponibles. Les voisins sont arrivés presque en même temps que mes parents. Je crois qu’ils se connaissent… enfin, comme des voisins, quoi ! Genre « bonjour-bonsoir », et c’est tout. Mon père m’en aurait parlé s’il y avait eu des problèmes.

			Elle s’abîma dans ses réflexions et releva la tête.

			— Si ! il y a quelque temps, peut-être une ou deux semaines, elle a eu un accrochage en voiture. Ça ne s’est pas bien passé ! Elle est rentrée dans tous ses états ce soir-là !

			— Allez-y, racontez-nous !

			— Eh bien, en rentrant à la maison, un mec lui a reculé dedans avec sa bagnole. Mais, de ce que j’ai compris, il n’a pas voulu faire de constat et a insulté ma mère ! Le soir, on ne sait pas trop comment il a fait pour avoir notre numéro, mais il nous a appelés, et il a, à nouveau, insulté ma mère quand elle a insisté sur l’histoire du constat ! Le lendemain, on a voulu aller à la gendarmerie pour porter plainte, mais vos collègues ont refusé, et ont même menacé de coller ma mère en cellule parce qu’elle était trop agitée ! Alors qu’on avait le numéro de la plaque et tout ! Vos collègues, ce sont des baltringues !

			Audrey prenait note des éléments tandis que Gilles réfléchissait à la tournure de la conversation.

			— Vous avez toujours le numéro de la plaque d’immatriculation ?

			Corinne fouilla dans la mémoire de son mobile avant de leur montrer la photo que sa mère avait dû prendre ce jour-là. Quelque chose à creuser.

			— Et professionnellement parlant ? Je veux dire avant sa retraite ?

			— Ma mère travaillait pour le rectorat de Toulouse. Plus précisément, elle travaillait à la DSDEN7 de la Haute-Garonne. Elle y a passé l’essentiel de sa carrière. Elle n’en parlait pas trop autour d’elle, sauf à ses copines qui y travaillaient aussi, du coup…

			— Ah bon ? Pourquoi ?

			— Vous êtes au courant que l’Éducation nationale n’a pas très bonne presse ? Dites que vous êtes secrétaire dans une grosse boîte, cela ne pose pas de souci… La même chose, mais dans l’Éducation nationale, et vous êtes automatiquement taxé d’être trop payé à ne rien faire ! C’est assez cliché, tout de même… Bref, ma mère n’en parlait pas, et puis c’est tout !

			— Et vous pensez qu’elle a pu éveiller des jalousies, dans sa carrière ?

			— Je ne sais pas trop… Je ne pense pas… Après, vous savez, il y a des postes pour lesquels la concurrence est réelle, et ce sont des nominations… Mais je ne sais pas si le poste de ma mère faisait partie de ces postes convoités… Elle était à la commission départementale d’orientation pour l’affectation en SEGPA8.

			— Et ça se passait bien, avec ses collègues ? Avec sa direction ?

			— Oui, aucun souci. En tout cas, on n’en a jamais entendu parler.

			— Je m’excuse par avance, mais nous devons savoir si votre maman avait des problèmes d’addiction quelconque, que ce soit aux jeux, ou autre…

			— Non, du tout ! Ma mère ne jouait pas, à rien ! Et elle ne buvait pas, ne se droguait pas, si c’est ce que vous voulez insinuer !

			Gilles affichait une moue dubitative. Comment une femme sans histoire pouvait finir comme ça ? Il regarda autour de lui. Dans ce salon, tout était terne, sans tenir compte de la pagaille ambiante. Déco impersonnelle, murs gris sur tissu noir. Une immense télé, mais pas de bibliothèque. Un buffet type scandinave à la chaîne, quelques cadres photo. Rien à quoi s’accrocher. Tout était lisse dans cette histoire, dans cette vie. Et pourtant, Françoise avait terminé sa vie torturée puis tuée quelque part, pour finir fourrée dans le coffre d’une bagnole comme un ballot de linge sale. D’expérience, il savait que cela arrivait rarement à des femmes retraitées sans histoires. Corinne, une fois l’indignation passée, reprit :

			— Par contre, comment ça va se passer, maintenant ? Je veux dire, pour maman ? Parce qu’il va falloir qu’on s’organise, nous, ici…

			— Nous vous recontacterons dès qu’il vous sera possible de procéder à la préparation des obsèques… Je pense que cela ne devrait pas traîner.

			— Une dernière chose. Pourquoi, quand on est venu vous voir mercredi dernier pour signaler sa disparition, vous n’avez rien fait ?

			Moment de gêne.

			— Votre maman est adulte, et les collègues que vous avez vus ont probablement dû vous préciser qu’il faut un certain délai pour que ce soit considéré comme une disparition inquiétante. D’ailleurs, comment cela s’est passé ? Vous parlez de mercredi…

			— Oui. Le mercredi midi, traditionnellement, avec ses anciennes collègues, elles allaient se faire un resto dans le quartier Saint-Agne. Voyez-vous, le mercredi, c’est plus tranquille pour celles qui y sont encore. Du coup, elle est partie dans la matinée, comme chaque fois. Mais cette fois-ci, elle n’est pas rentrée juste après comme d’habitude. Mon père m’a appelée, je lui ai dit qu’elle avait peut-être fait une halte en ville au retour… je n’en sais rien, peut-être pour faire du repérage pour Noël. Mais, comme en milieu d’après-midi, elle n’était toujours pas là, mon père m’a rappelée, je suis venu le chercher, et nous sommes allés au poste, à Balma, puisque celui de Verfeil, il ouvre quand il leur tombe un œil, à vos collègues !

			— Et je suppose que vous aviez essayé de la joindre ? suggéra Audrey, essayant d’ignorer le sarcasme.

			— Ben, comme à seize heures, elle n’était toujours pas là, oui ! On a bien essayé, mais cela ne répondait pas. Direct sur messagerie. Ce n’était pas normal. Elle répond toujours quand c’est mon père ou moi qui appelons. Et au pire, quand elle ne peut pas tout de suite, elle s’arrange pour nous envoyer un texto ou nous rappeler juste après ! Là, on n’avait rien, ni l’un ni l’autre ! C’est pour ça qu’on est allé jusqu’à Balma ! Ce n’est pas dans ses habitudes ! Et voilà ! On ne nous a pas pris au sérieux…

			Les yeux embués, le chagrin le disputait à la colère, et cela risquait d’être le cas pendant encore un moment. Gilles lui remit une carte avec ses coordonnées, puis sonna la retraite.

			Les quelques mètres qui les séparaient de la voiture se firent dans un silence de cathédrale, le temps s’allongeant inexorablement et laissant chacun à ses réflexions.

			— Bon, en dépit de l’heure, je vais essayer d’avoir quelqu’un au rectorat. Avec un peu de chance, on va bien réussir à rencontrer quelqu’un de son ancien service. Allez, c’est parti pour le rectorat !

			Selon Audrey, rien n’était moins sûr. Voir aboutir un appel à l’accueil de cette institution après seize heures, cela relevait du challenge de haut niveau. Elle en savait quelque chose à force d’avoir entendu sa mère enseignante râler sur ce point-là. Arriver à faire qu’une personne y reste au-delà de l’horaire réglementaire lui semblait carrément tenir du miracle. Mais bon, son collègue avait l’air d’y croire… Réflexion faite, elle se mit une petite paire de gifles mentales. Si elle détestait que les gens aient des clichés sur sa fonction, elle se devait de laisser les siens au placard aussi, même s’ils étaient issus d’une expérience toute personnelle !

			La demande d’identification de la plaque minéralogique fut envoyée aussitôt. Par la même occasion, une vérification des vidéosurveillances du quartier autour du rectorat amènerait peut-être son lot de surprises. C’était ratisser large, il avait peu d’espoir, mais trop de choses avaient été négligées jusque-là, en l’absence d’identification formelle.

			Alors qu’ils reprenaient les départementales mal entretenues pour rejoindre la civilisation, au détour d’un croisement, leur regard fut attiré, au même moment, par un véhicule qui passait sur la D20 menant jusqu’à Verfeil. Le conducteur, crâne rasé et barbe hirsute, passa devant eux, sans même détourner le regard. Incrédules, ils se demandaient s’ils ne venaient pas d’halluciner. David était bien le conducteur. Le plus surprenant, dans tout ça, c’était que, de mémoire, ils étaient tous les deux certains que leur collègue habitait plutôt au sud de Toulouse. Que faisait-il là ?

			Très exactement au même instant, un SMS arriva depuis la caserne. Quelle ne fut pas la surprise de Gilles de lire le nom de son subalterne, celui-là même qui venait de passer devant eux !

			— Ah ben merde alors ! jura Gilles.

			Réfléchissant à la probabilité de trouver le collègue absent à ce croisement, Audrey n’avait aucune idée de ce qui se tramait sur le siège passager. Elle attendit la suite.

			— C’est sa plaque…

			— C’est-à-dire ?

			— David, c’est sa plaque ! C’est lui qui a eu un accident avec Bressoles !

			— On le suit ? demanda Audrey, le doigt déjà sur le clignotant, prête à engager une filature ?

			— Non ! Pas maintenant… Dès qu’on rentre, on creuse sur lui… Mais tout en discrétion ! Sinon, on va se faire débarquer comme des clandestins !

			Revenant de sa surprise, et malgré l’heure tardive, Gilles put avoir une femme à la voix impérieuse qui oublia de se présenter, qui lui transmit ensuite le responsable du cabinet de directeur des services académiques de la Haute-Garonne. Ce dernier lui assura de demander à l’une des plus proches collaboratrices de madame Bressoles de rester, bien que cela ne doive pas poser de souci, les services étant ouverts jusqu’à dix-sept heures trente. Jour de chance, aucune commission ne se tenait ce jour, ils auraient donc tout loisir de rencontrer ladite collaboratrice.

			Le rectorat avait déménagé et fait peau neuve il y a quelques années maintenant. Il se retrouvait coincé entre la gare Saint-Agne et le quartier d’Empalot. Un immense bâtiment rouge, construit en U autour d’un jardin public, navire amiral de l’Éducation nationale, régulièrement assiégé par des hordes de professeurs en colère. Enfin, d’après ce qu’en disait la presse.

			Ils garèrent la voiture dans une rue adjacente, puis gagnèrent à pied l’immense jardin dont les grilles étaient ouvertes avant de pénétrer dans le hall par le porche, lui-même protégé par des grilles infranchissables. Ce temple à la gloire du savoir et de sa transmission s’avérait être protégé telle une citadelle imprenable. Audrey se demanda où pouvaient bien se trouver les douves infestées de crocodiles. Une fois le sas de sécurité passé, ils se présentèrent à l’agent d’accueil. Aucune trace de la femme qui avait répondu à l’appel du major. Au vu des insignes, le préposé décrocha son téléphone sans leur adresser la parole au-delà du « Merci » protocolaire, informa la personne à l’autre bout de la ligne que les gendarmes étaient arrivés, écouta la réponse, puis raccrocha. L’agent se leva alors, informa les enquêteurs que quelqu’un allait venir les chercher, puis disparut derrière une des innombrables portes se trouvant au-delà de son comptoir, au grand dam des visiteurs qui suivaient.

			Une machine à café, de l’autre côté du hall, en bas d’un escalier, leur tendait les bras en attendant que quelqu’un veuille bien se présenter. Le gobelet brûlant dans les mains, ils assistèrent au ballet des agents administratifs et autres fonctionnaires, dévalant l’escalier pour aller fumer une énième cigarette entre deux dossiers ou pour partir rejoindre leur foyer après une journée de paperasse entrecoupée de réunions.

			Un homme dans la force de l’âge et en costume se présenta devant eux, main tendue en avant.

			— Bonjour ! Martin Weiss, directeur adjoint des services académiques de la Haute-Garonne. Si vous voulez bien me suivre.

			Sur le palier du premier étage, une série de canapés en plastique placés contre une baie vitrée essayait d’amener le côté cosy, mais sans y parvenir. Au second, ils s’engouffrèrent dans des couloirs interminables, des portes toujours fermées… Contrairement à l’aspect ruche qui régnait dans le hall d’accueil, ici, c’était le désert. Personne ne circulait dans ce labyrinthe, excepté eux. Après avoir parcouru ce qu’il semblait être la totalité de la longueur du bâtiment, le directeur adjoint ouvrit une salle qui devait être une salle de réunion.

			— Asseyez-vous, je reviens tout de suite.

			Il disparut aussitôt dans les couloirs, repartant probablement en quête d’une de ses ouailles. Plantés près de l’entrée, ils eurent tout loisir d’inspecter la salle impersonnelle, équipée dernier cri en termes de mobilier administratif : chaises-coque inconfortables et tables trapézoïdales placées en hexagone. Les baies vitrées donnaient sur un patio, mais seule une lumière blafarde pénétrait dans la salle, et encore uniquement sur les premiers mètres. Les néons, à la teinte aussi froide que la température extérieure, s’avéraient nécessaires. Du neuf moche, songea Audrey.

			— Pourvu qu’ils ne nous oublient pas ici, plaisanta-t-elle. Je n’ai pas semé mes petits cailloux !

			— J’avoue que c’est très… sobre ! Même à la caserne, on a su faire mieux !

			La porte s’ouvrit sur le directeur de retour avec un dossier sous le bras et suivi d’une femme d’un certain âge. Ils avaient dû oublier de la mettre en retraite, se dit Audrey. Ou bien, le manque cruel de jour et la réunionite aiguë avaient provoqué un vieillissement précoce.

			— Installez-vous ! Souhaitez-vous un café, une boisson ?

			Il s’installa d’office sur un des sièges et posa son dossier devant lui. Gilles embraya sur le sujet du jour.

			— Nous enquêtons sur le décès de madame Bressoles et nous sommes ici pour en savoir plus sur cette dame qui, il me semble, a fait partie de vos services avant de prendre sa retraite. Plus précisément, nous souhaiterions savoir comment cela se passait ici, en quoi consistait son travail et si elle a pu avoir des inimitiés.

			Le directeur accusa le choc de la nouvelle du décès tandis que l’ancienne collègue se contenta de baisser les yeux sur ses souliers.

			— Ah ! Oui, je vois. J’ai ici son dossier, mais je ne suis pas certain que cela vous apporte grand-chose. Elle a travaillé essentiellement sur les commissions d’affectation et d’orientation pour les élèves de la Haute-Garonne. Mais…

			Son téléphone sonna. Il bredouilla quelques mots incompréhensibles, murmura un « j’arrive tout de suite » en se levant puis raccrocha.

			— Je vais devoir vous laisser ! Une urgence ! En ce moment, c’est assez complexe ! Toujours un début d’incendie à éteindre, voyez-vous ! Je vous laisse avec madame Mandalia. Elle fait partie du service et a connu madame Bressoles. Je vais demander à ma secrétaire de vous faire parvenir au plus vite une copie de son dossier administratif avec ses états de services, mais comme je vous l’ai dit, je ne suis pas certain que cela vous amène un quelconque renseignement utile. Toutes mes excuses encore, et n’hésitez pas à me recontacter si besoin.

			Il sortit une carte de la poche intérieure de sa veste qu’il posa devant Gilles, puis serra la main des deux gendarmes avant de s’enfuir littéralement vers son incendie. Le duo se retrouva dans le silence de la salle de réunion, face à l’antique fonctionnaire qui ne savait que faire de ses mains.

			Fade, voilà ce qu’évoquait cette dame. Un pantalon de velours côtelé marron clair, un pull dans les mêmes tons mais pas tout à fait, un genre d’à-peu-presque, songea Audrey, un visage mangé par une épaisse paire de lunettes dont les verres témoignaient d’une très forte myopie, une coupe au bol dont la mode était passée depuis Jeanne d’Arc. À croire qu’elle n’était pas sortie de son bureau depuis les trois dernières décennies. Le major Meyer tenta de rompre la glace en douceur.

			— Madame Mandalia, pouvez-vous nous parler de madame Bressoles ?

			— Eh bien, je ne sais pas vraiment quoi vous dire… Comme vous l’a dit monsieur Weiss, nous travaillions sur les demandes d’affectation des jeunes dans les sections spécifiques, comme les SEGPA ou les 3e prépa-métiers… Enfin, cela a changé de nom au fil des réformes et des ans, mais le principe reste le même.

			— Pouvez-vous nous expliquer exactement en quoi cela consiste ?

			— Lors des phases d’orientation, les familles concernées doivent faire des demandes pour que leur enfant soit affecté dans les filières adaptées, quelles qu’elles soient. Ce sont des dossiers à remplir, avec l’aide de l’équipe éducative de l’établissement d’origine, et, éventuellement, l’avis d’une Psy-EN…

			— Une quoi ? intervint Audrey. Excusez-moi, mais je m’y perds un peu, avec toutes ces dénominations… Si certaines me parlent, pour d’autres, c’est un peu le flou…

			— Une Psy-EN, c’est anciennement celle qui s’occupait de l’orientation dans les établissements. À votre époque, cela devait être la COP, la conseillère d’orientation-psychologue… Maintenant, l’essentiel de l’orientation se fait dans les CDI, avec les revues de l’ONISEP, et dans les CIO, les Centres d’Information et d’Orientation. Mais les Psy-EN s’occupent aussi de l’aide à l’orientation, puisqu’ils ou elles sont en lien direct avec les jeunes au sein des établissements. Bref, s’agaça-t-elle, on reçoit les dossiers de demande, on les examine, puis on valide ou non les demandes d’orientations, puis d’affectations.

			— Passons sur les détails techniques, si vous nous le permettez, coupa Gilles.

			Madame Mandalia se raidit à cette remarque. Bien que consciente de l’aspect plus que rébarbatif de toutes ces procédures, du jargon qui remplissait des pages et des pages de compte-rendu, elle mettait un point d’honneur à ce que son travail soit considéré à sa juste valeur. À chaque demande d’affectation se jouait le destin d’un gamin, la plupart du temps en difficulté scolaire. Statuer sur son orientation, c’était quelque part sceller son avenir. Les places en SEGPA étaient limitées, éparpillées dans toute l’académie, et si l’avenir du jeune en question était en jeu, il en allait de même pour celui de toute une famille.

			— Donc, vous souhaitez savoir quoi, du coup ?

			— Nous aurions aimé savoir comment cela se passait pour madame Bressoles. Est-ce que, dans son travail, elle aurait pu s’attirer les inimitiés de quelqu’un du service, ou d’une famille, par exemple ?

			À son air embarrassé, un début de piste se dessinait peut-être.

			— Avec Françoise, on s’entendait bien, mais, en commission, elle était parfois dure… Sur certains dossiers, elle ne transigeait pas beaucoup. De là à dire qu’elle se faisait des ennemis, je ne pense pas que cela ait pu être le cas. Quant aux familles, elles ignorent que nous sommes derrière les décisions. Donc, aucune chance que cela soit de ce côté-là.

			Le début de piste venait donc de s’éteindre. Gesticulant sur son siège, Audrey avait du mal à contenir son agacement et sa déception. Purement improbable. Rien de rien. Des noms, rien qui relie quoi que ce soit, aucun rapport de près ou de loin qui puisse faire sens.

			Elle jeta un coup d’œil à son portable pour avoir l’heure. Être dans cette pièce, dans ce bâtiment, c’était tomber dans une espèce de faille temporelle. Le temps semblait s’allonger indéfiniment, disparaissant dans les limbes de cette administration immuable bien que soumise au rythme des réformes successives. Il était largement temps de libérer la dame, et elle donna un léger coup de coude à son chef. Ce dernier laissa ses coordonnées au cas où un détail remonterait à la surface des mémoires avant de se lever pour partir.

			— Attendez, je vais vous raccompagner. Juste le temps de récupérer mes affaires dans mon bureau. Suivez-moi.

			Son aide fut la bienvenue puisque le trajet retour s’en trouva raccourci. Madame Mandalia, de son pas claudicant, les précéda jusqu’à un ascenseur dissimulé non loin de la salle qui les débarqua au rez-de-chaussée dans un petit sas débouchant directement à l’extérieur, dans la rue adjacente au rectorat. Le déclin de la journée était déjà bien entamé, la pauvre luminosité de cette journée nuageuse cédant la place à l’obscurité précoce de la nuit.

			Un texto fut envoyé à Sylvain : « Reprise demain. Trop de nœuds, pas assez de ficelles. »

			Dans la campagne toulousaine, de l’autre côté de la ville, des messages aussi s’échangeaient. Beaucoup plus nerveux, les échanges.
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			Le ciel était toujours aussi prometteur en termes d’averses et de coup de vent. Les nuages gris fer défilaient en bande organisée au-dessus de sa tête. Sylvain se sentait plus léger. Il s’était ouvert sur ses problèmes auprès de Renée, et c’est comme si un poids avait disparu de ses épaules. Jusque-là, seul son entourage était au courant : sa femme, son chef et sa jeune collègue. Il ne s’en était jamais ouvert à son autre collègue, David, pour la simple et bonne raison qu’il ne lui faisait pas confiance. La précédente enquête, finie en fiasco total, avait prouvé sa clairvoyance concernant ce sujet. Mais Renée, avec tout le bon sens des gens du cru, les pieds enracinés dans son terroir, l’avait écouté sans jugement. Derrière son comptoir, elle avait dû gagner ses galons de psychothérapeute à force d’entendre tous les malheurs du monde.

			Mais il venait à nouveau d’éprouver sa capacité à résister. Même si cela n’était pas passé loin de l’échec le plus total. Il ne pouvait pas se permettre de se retrouver à nouveau dans cet état. Cependant, il ne voulait pas retourner voir le psy qui l’avait suivi dans son combat. Avec lui, hors de question, et seul, impossible. Choix cornélien s’il en était. Tout à sa réflexion, il regagna sa voiture garée sur le parking du château pour repartir en direction de la campagne, et plus précisément de l’adresse d’Hugo Vidal. Il était encore tôt, et ses deux acolytes n’avaient pas donné signe de vie. Il avait donc le temps.

			Du centre du village, il fallait reprendre la grand-route qui traversait Verfeil, puis partir sur les chemins, entre vallons labourés et champs en jachère. Les masures se faisaient rares et étaient toutes plus ou moins bien isolées, soit en retrait de la route, soit carrément cachées dans les bois. La tranquillité était bien de mise ici. Sur sa droite, il laissa l’église de Saint-Sernin-des-Rais, élément touristique notable du coin, puisque son cimetière abritait les tombes des Petites Filles Modèles. De mémoire, celles-là même qui avaient souffert des tribulations de la malheureuse Sophie. Tout à ses pensées, il faillit manquer l’intersection à laquelle il devait tourner.

			Au volant de sa voiture, Sylvain fut étreint par un profond sentiment de solitude. Évoluant sur les routes désertes, il ne put que constater le profond changement qui s’opérait insidieusement depuis quelques années. Ici, les fermes n’étaient plus agricoles, rachetées à prix coûtant et rénovées dans la foulée par des familles aisées qui s’offraient un coin de verdure pour y écouler leur temps libre après des semaines stressantes du côté de Labège ou de Blagnac. Les SUV avaient remplacé les machines dans les hangars, bien qu’à l’heure à laquelle le gendarme circula, ces monospaces survitaminés étaient encore stationnés sur des parkings de société loin de là.

			Quelques exploitations survivaient encore, mais elles restaient relativement rares. Aux mains des anciens qui préféraient ne rien lâcher, faute de successeurs, ou bien tenues par la nouvelle génération en quête de bio et de bon. Ces dernières, biberonnées aux différentes aides et subventions, tenaient de l’exception, et les terres se retrouvaient concentrées aux mains de quelques familles. Peut-être même qu’il avait croisé certains de ces propriétaires plus tôt au bar de la mère Renée.

			Le GPS lui annonça qu’il était sur le point d’arriver à destination. Il prit donc soin de trouver un endroit pour garer la voiture suffisamment loin de la maison d’Hugo pour ne pas se faire repérer. Mais, à l’approche de la maison, rien… Celle-ci était cernée par une immense haie au-delà de laquelle s’étendaient les champs mis en hivernage. Et si le bois à sa gauche avait bien suffi, le seul sentier qui s’y engouffrait débouchait pile devant l’entrée de l’allée de la propriété. Il continua donc sa route, passant au ralenti devant la maison pour y jeter un coup d’œil avant de s’éloigner pour chercher plus loin.

			Les fenêtres du rez-de-chaussée étaient illuminées. L’oiseau était donc bien dans le nid.

			Pour ce qui serait de l’enquête de voisinage, cela allait être compliqué, étant donné le manque cruel de voisins. Au bout de la route, il tourna sur la gauche, longeant le bois. Sur la droite, un chemin envahi de hautes herbes s’enfonçait entre deux champs. Probablement un accès pour les agriculteurs qui n’avait pas servi depuis l’été. Il poursuivit sa route, lentement, afin de trouver un autre accès, mais dut se résoudre à abandonner sa voiture à l’entrée d’une prairie. Personne n’y verrait d’inconvénient à cette époque de l’année. À tout hasard, il glissa tout de même un mot sur le tableau de bord, bien en vue, en laissant son numéro de téléphone. Mieux valait qu’on l’appelle pour bouger la voiture si elle gênait plutôt qu’on lui crève les pneus sans autre forme de procès. La campagne restait la campagne, que ce soit près de la Montagne Noire comme ici ou ailleurs. Après avoir verrouillé le véhicule, il repartit à pied vers son but. Sur sa gauche, à peine plus haut que le sentier abandonné, il s’engagea dans un chemin menant à une ferme dont la cheminée fumante trahissait la présence de son occupant. Le bout de route s’avéra plus long que ce qu’il avait estimé à première vue, mais lui permit de deviner un bâtiment plus ou moins en ruines qui devait, si ses calculs étaient justes, se situer au bout du sentier abandonné.

			Ragaillardi par cette petite marche digestive, il arriva à la porte de la ferme. La propriétaire des lieux lui ouvrit, sans l’inviter à entrer. Présentations d’usage, toujours sur le seuil. Sans s’en formaliser plus que ça, Sylvain tata le terrain concernant la maison Vidal. Mais la moisson fut maigre, la quadragénaire n’étant pas très investie dans les relations de bon voisinage. La réponse fut même si froide que Sylvain crut bon de s’excuser, tout en proposant sa carte de visite, au cas où, comme il avait l’habitude de le dire.

			Elle s’en saisit et l’examina longuement, recto, verso, méfiante.

			— Par contre, je ne sais pas si c’est de votre ressort, mais, pour le squat d’à côté, vous comptez faire quelque chose ?

			— Quel squat ?

			Étonné, il jeta un regard alentour, mais, à part des champs désolés en cette période de l’année, et le petit bois, il n’y avait pas vraiment grand-chose.

			D’un geste, elle tendit le bras en direction de la maison en ruine qu’il avait repérée en arrivant.

			— Ce n’est pas tout le temps, mais il y a parfois des lumières, surtout le soir, continua-t-elle. Pas de bruit non plus, mais, c’est bizarre, quand même… Après, ce sont peut-être des jeunes qui viennent s’isoler, mais, bon… On ne voudrait pas qu’ils viennent faire des bêtises !

			— Vous en avez parlé à la brigade locale ? Ils sont venus faire un tour ?

			— On en a parlé, oui. Je ne sais pas, mais s’ils viennent en journée, je ne peux pas les croiser. Et je n’ai vu personne le soir.

			— Bien. Je vais me renseigner. Et, à tout hasard, si jamais cela se reproduit, n’hésitez pas à m’avertir. Je vous souhaite une bonne fin de journée, madame.

			La porte se referma sans autre forme de procès, sans un au revoir, sans rien, en fait. Sylvain tourna les talons en repensant à cette histoire de ferme « abandonnée, mais pas trop ». Il commençait à se faire tard, la luminosité diminuait grandement, et il n’avait sur lui que son portable pour faire office de lampe-torche. Pas énorme, d’autant que le temps de faire le tour pour rejoindre la ruine, il ferait presque nuit. Et puis, le message du chef, reçu à peine plus tôt, indiquait que, pour l’autre équipe, la fin de la journée avait sonné.

			Demain, il reviendrait. Et, dès qu’il serait rentré au bureau, il vérifierait à qui appartient cette croûte squattée. Il remonta le chemin jusqu’à la route puis, par acquit de conscience, remonta le long du bois.

			Un chemin s’ouvrait sur le côté. D’un geste souple, il franchit le fossé pour s’enfoncer dans la forêt. Si son sens de l’orientation était bon, juste de l’autre côté, pas bien loin, il retomberait sur la maison des Vidal.

			Son intuition était la bonne. Une dizaine de minutes de marche sur la sente mal dégrossie le menèrent à quelques buissons malingres à l’orée du bosquet. Il s’embusqua derrière les moins décatis, même s’il jugeait la cachette peu satisfaisante à son goût. Mais, l’obscurité qui tombait avec le crépuscule précoce aiderait à parfaire le camouflage.

			De ce refuge improvisé autant qu’hasardeux, il pouvait apercevoir l’entrée de la maison, ainsi que le garage de la propriété. On aurait pu croire la maison vide en l’absence de voiture stationnée à l’extérieur, mais la lumière chaude filtrant au travers des voilages du rez-de-chaussée trahissait ses occupants.

			Soudain, la porte d’entrée s’ouvrit pour laisser passer celui qui devait être le fils. Grand et mince, ce dernier se dirigea vers le garage, le téléphone collé à l’oreille. Il avait l’air préoccupé, écoutant attentivement son interlocuteur. Pris dans la conversation, il s’arrêta net avant d’arriver jusqu’au garage. Sylvain avait beau tendre l’oreille, il n’arrivait pas à capter un traître mot de la conversation. Mais à l’agitation qui venait de gagner Hugo, aux grands gestes qu’il faisait, il était visiblement en train de calmer la personne à l’autre bout du fil. Une main sur le front, comme dans un intense effort de réflexion, il écoutait à nouveau avant de se lancer dans une ultime explication. Il raccrocha, piétina, envoya un dernier sms avant de s’immobiliser soudain. Sylvain se ratatina derrière son bosquet, détournant le regard. L’homme scruta dans sa direction, comme s’il l’avait repéré. Mais Sylvain savait que c’était impossible. L’obscurité avait gagné le sous-bois, il n’avait pas bougé une oreille, et ses vêtements sombres ne pouvaient pas être repérés. Il jeta un coup d’œil après un certain temps alors qu’il entendait les graviers crisser. L’homme repartait vers la maison, tout en se retournant régulièrement, l’air contrarié. L’instinct de la proie ?

			Sylvain attendit encore un peu, puis, recula parmi les ronciers jusqu’à être sûr d’être suffisamment à couvert pour pouvoir reprendre la sente sans être repéré.

			Perplexe face aux quelques informations disparates qu’il avait pu récolter, il reprit la direction de la ville. Toutefois, le lendemain, un mardi, il s’occuperait de cette histoire de ferme squattée. La brigade de Verfeil serait ouverte, ce serait plus simple d’avoir les informations directement à la source. Pour ce soir, il allait juste faire un tour par le bureau vérifier si la paperasse était arrivée.

			La nuit précoce de novembre était tombée sur la ville lorsqu’il se gara dans le parking de la caserne. Il remonta jusqu’au bureau et constata qu’il serait seul ce soir à éplucher les documents. Le SMS du chef était on ne peut plus clair : arrêt de jeu jusqu’au lendemain. Mais il ne l’entendait pas comme ça. Le temps d’allumer sa bécane, il avait le temps de faire son ravitaillement en café noir et en barres chocolatées avant de se lancer dans l’épluchage en règle de la documentation réquisitionnée.

			Sa boîte mail contenait suffisamment de pièces jointes pour l’occuper un bon moment. Un coup de fil à sa femme pour lui dire de ne pas l’attendre, et il se mit au travail.

			À première vue, rien ne sortait de l’ordinaire concernant les finances des Vidal, mère, fils et société. Des dépenses on ne peut plus classiques, un petit pécule pour la mère qui aurait mérité d’être placé. Mais les vieux, c’était comme ça, à constituer un sérieux coussin de sécurité. Le compte en banque avait remplacé le placement sous le matelas et le bas de laine était ici cousu de fil d’or. Le compte personnel du fils ne présentait pas non plus d’irrégularité. Rien que du très banal. Quant à son compte professionnel, il avait visiblement une activité assez lucrative ! Mine de rien, cet homme vivait largement en dessous de ses moyens, et aurait pu se permettre de placer sa mère en Ehpad plutôt que de s’en occuper seul chez lui. Cependant, avec ce qu’il avait appris auprès de Renée, il pouvait comprendre qu’il se sente redevable auprès de sa mère qui l’avait protégé lorsqu’il était enfant.

			Il imprima ensuite les fadettes, quitte à les étudier plus tard. Il lança une nouvelle demande auprès de l’opérateur de téléphonie, cette fois-ci plus précise, en demandant l’identification du numéro qui avait appelé le suspect en toute fin d’après-midi. Avec un peu de chance, il aurait sa réponse avant d’éteindre son ordinateur pour partir.

			Enfin, il se focalisa sur les informations reçues du centre des impôts. En l’occurrence, il s’intéressait surtout au foncier. Cette histoire de ferme lui trottait en tête. Qu’était-elle devenue ? Car, après avoir vu la propriété actuelle, cela ne pouvait pas être la ferme d’élevage et de maraîchage dont avait parlé la tenancière du bar.

			Monsieur Vidal était donc le propriétaire de la maison devant laquelle il avait planqué quelques heures plus tôt. Par contre, aucune autre propriété à son nom. Se penchant sur la situation de sa mère, il s’avéra que madame Raymonde Vidal, pour sa part, était propriétaire d’un bien situé sur la même commune. Se fiant à une intuition subite, il essaya de situer sur une carte ladite propriété, « Bingo », s’exclama-t-il ! Il s’agissait de la fameuse ferme en ruine qu’il avait repérée et qui servait visiblement de squat à temps perdu ! Il se leva précipitamment et inscrivit cette information sur le tableau avec un énorme point d’interrogation. Quelque chose le turlupinait dans cette histoire de ferme squattée, mais n’aurait pas su dire quoi.

			Revenu sur sa chaise de bureau, il s’attaquait maintenant aux demandes faites au nom de Tonioli quand plusieurs mails arrivèrent : le résultat de la recherche de numéro de l’opérateur téléphonique d’Hugo, ainsi qu’un mail des fouines concernant la fouille chez le suspect.

			Avant d’attaquer le cas Tonioli, il prit soin d’ouvrir les derniers messages arrivés. Concernant l’opérateur téléphonique, presque chou blanc. Il y avait effectivement un appel entrant qui avait été repéré, mais il provenait d’une carte prépayée. Et, malgré les législations mises en place pour mettre fin à l’anonymat de ces lignes, cette dernière était bel et bien anonyme. C’était bien simple, les petits opérateurs virtuels, eux, ne s’embarrassaient pas vraiment avec les procédures d’identification strictes que mettaient en place les opérateurs historiques. Avec eux, pas de vérification de pièce d’identité, juste un vieux formulaire à remplir, et hop ! n’importe qui pouvait avoir une ligne sous une fausse identité. Quand bien même des documents auraient été demandés, n’importe quel pékin sachant utiliser un logiciel ad hoc pouvait fournir une pièce plus vraie que nature.

			En l’occurrence, ici, c’était une ligne ouverte par un certain John Doe. C’était malin ! Donc, impossible de remonter à l’appelant. S’ils avaient une localisation géographique à proposer, ils pourraient éventuellement faire un bornage pour obtenir quelque chose de plus précis, mais cela prendrait du temps, et d’autant plus si la zone était dense. Un coup dans l’eau. Quant aux fouines, elles avaient bien rapatrié des scellés du garage Vidal et fait quelques relevés de traces papillaires, mais les résultats seraient pour le lendemain. Rapport à suivre, donc.

			Quelque peu déçu, mais pas découragé, Sylvain s’attela aux demandes concernant Tonioli. Les fadettes furent imprimées et rangées dans une chemise au nom du bonhomme pour examen ultérieur. Le plus gros, le plus intéressant, attendait sagement dans la pièce jointe du mail suivant. L’ASE9 et le conseil départemental avaient ressorti le dossier du gamin que Cédric Tonioli avait été. Et ce n’était pas rien que d’éplucher l’ensemble. Quoi qu’il en soit, après une lecture approfondie de chaque pièce, il put en rédiger une synthèse intéressante à tout point de vue.

			Le hasard était-il la cause de la venue au monde de Cédric Tonioli ? Parents trop jeunes, beaucoup de laisser-aller pour ne pas parler de carences éducatives. Ainsi, de renvois de collège aux ennuis avec la justice dès l’adolescence, l’ASE avait été saisie et l’enfant placé en foyer. Au vu de l’absence d’inflexion dans sa trajectoire judiciaire, cette décision n’avait eu que peu d’effet. Très certainement qu’à l’époque le manque criant de moyens humains dans ces structures se faisait déjà sentir. Ces lieux d’accueil, pensés pour sortir les gamins de situation familiale chaotique, n’étaient en fait que l’antichambre d’un autre chemin de croix. Les adolescents, pour peu qu’ils soient déjà engagés dans le boulevard de la délinquance, y trouvaient des modèles à suivre pour approfondir leur apprentissage du business. Les adolescentes pouvaient se retrouver mêlées à de la prostitution, persuadées d’y gagner argent et liberté, alors qu’il ne s’agissait que d’asservissement.

			Bref, après son passage en foyer, un placement en IR10 avait été prononcé par mesure judiciaire. Et une fois de plus, cela ne s’était pas avéré suffisant puisque chaque tentative de fugue s’était soldée par un échec après quelques jours d’errance. Mais l’information qui fit s’arrondir les yeux de Sylvain face à son écran était la dernière en date.

			Après l’IR, le juge aux affaires familiales avait choisi d’éloigner le gamin des mauvaises influences de la ville et ordonné le placement de Cédric chez un assistant d’accueil. Sylvain écarquilla les yeux devant le nom de la famille qui s’affichait sur l’écran.

			Ainsi, le fameux petit Cédric dont avait parlé Renée était le fameux Cédric Tonioli, celui-là même qui était intervenu chez les Vidal pour le souci de piscine !

			Enfin un lien, quelque chose de tangible ! Et, étonnamment, Hugo n’avait pas du tout évoqué le fait qu’il avait pu connaître Cédric quand ses deux collègues s’étaient déplacés chez lui samedi. Pourtant, il aurait dû s’en souvenir… Ils étaient tous deux adolescents à l’époque, Cédric un peu plus âgé que lui.

			Une autre note écrite en rouge et en majuscule vint rejoindre la première au tableau !

			Un coup d’œil à sa montre lui apprit qu’il commençait à être carrément très tard, trop pour entreprendre une expédition chez le type. Par contre, recroiser les fadettes pour voir si les deux étaient toujours en contact, ça, c’était possible !

			Il prit les fichiers des deux suspects maintenant, mit en marche la moulinette et regarda en rêvassant le logiciel faire son œuvre. À ce stade, plus grand-chose à faire, si ce n’est envoyer une autre réquisition auprès de l’ASE pour obtenir le dossier de Raymonde Vidal. Et rentrer chez lui. Enfin. D’autant que le logiciel venait de rendre son verdict : aucune concordance.

			 

			 

			
				
					9 Aide sociale à l’enfance.

				

				
					10 Institut de rééducation ; devenu ITEP (Institut thérapeutique, éducatif et pédagogique) à compter du 6 janvier 2005.
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			Cette maison perdue en bordure de village, dans les bois, c’était bien ce que lui avaient laissé de mieux ses géniteurs. Parce que les appeler parents, c’eût été trop d’honneur. Quarante-cinq ans auparavant, Dominique, dit Mino, avait rencontré Jacqueline, dite Jackie. Et sur fond de musique psychédélique et de nuages de ganja, ils étaient tombés éperdument amoureux. Rêvant de nouveau départ, loin des contraintes et fuyant l’ancien monde, ils étaient venus dans ce village à la recherche d’un abri pour leur amour et pour leurs enfants à venir. Et les futurs grands-parents, trop heureux de se débarrasser de cette charge familiale, avaient permis l’achat de cette maison du dernier cri pour l’époque ! Une belle maison tout en béton, de plain-pied sur un sous-sol intégral semi-enterré. Un immense salon salle à manger, avec une cheminée moderne, et une belle salle de bains et toilettes séparées. Non, vraiment, les grands-parents n’avaient pas lésiné. Faut dire qu’à l’époque les prix n’étaient pas les mêmes. Et puis le village, fallait pouvoir le placer sur une carte. Les transports en commun n’arrivaient pas jusque-là, et sans voiture, on restait au village.

			Au début, tout petit, il avait fréquenté l’école du village, mais, très vite, c’était l’école buissonnière qui lui avait fait de l’œil. Et ses géniteurs, entre fumette et alcool, ne s’en souciaient pas vraiment, trop occupés à refaire le monde avec leurs loosers de copains.

			Était venu le temps du collège. Et celui des disputes. Sa daronne en avait marre de tirer le diable par la queue à chaque fin de mois, cette dernière commençant à partir du 10, et son paternel ne supportait plus cette mise sous pression constante. Partir loin des obligations en tout genre pour subir celles de sa compagne, ce n’était pas le but du voyage.

			Un jour, parce que le collège s’inquiétait, les assistantes sociales étaient venues. Puis les gendarmes aussi, un peu. Le vieux, entre ses plantes et la revente, était allé faire quelques séjours à l’ombre, soumis aux règles carcérales. Autant dire que, quand il en était revenu, cela n’avait pas vraiment arrangé les choses.

			De son côté, le système avait décidé, après quelques bêtises de jeunesse, de le confier un temps à l’assistance, dans un foyer. Terrible erreur de jugement.

			Bref, après pas mal de péripéties, à sa majorité, il avait enfin pu revenir dans la maison de ses vieux, non sans avoir bien pourri la famille d’accueil qui l’avait hébergé en dernier. Cette expérience avait été déterminante. Mais pas comme le reste du monde l’aurait espéré.

			Le petit Louis. Il n’oublierait jamais cette nuit, quelques mois avant de partir. Tout était là, contenu dans cette nuit. Il savait, il était seul à savoir, il était parti sans se retourner.

			Et puis ses vieux s’étaient barrés, chacun de son côté. Son vieux vers le sud-est, où un de ses potes lui avait parlé d’un bon plan pour se refaire, sa daronne avec un autre tocard qui lui avait promis la belle vie, et des vacances à la mer, dans un beau mobil-home. Lui était resté avec les clés de la maison à la campagne, et des idées pour aménager le sous-sol ! Parce que, s’il avait vu son géniteur fumer sa production avec ses copains en n’en tirant qu’un maigre bénéfice, lui avait bien compris une chose après une petite période de recherche de soi : on ne consomme jamais ce que l’on doit vendre. La règle de base du business. Les règles ayant toujours des exceptions, comme il se doit.

			Le garage en sous-sol avait été divisé, puis aménagé en fonction de ses activités professionnelles. Et petit à petit, il avait monté sa petite entreprise à côté de l’officielle. Cela avait été simple, il avait tous les contacts nécessaires depuis le tout début, et quelques graines qu’avait oubliées son paternel. De quoi compléter agréablement ses revenus. Et, comme il savait ne pas être dispendieux, il n’était pas près de se faire repérer à cause d’un train de vie inadéquat, maintenant. Il avait aussi appris ça à l’école de la rue.

			Les flics venus le matin même lui avaient un peu mis le doute. D’habitude, c’était l’autre barbu auquel il avait affaire. Mais ces fouille-merdes, il ne fallait surtout pas qu’ils reviennent. Quand il avait reçu le coup de fil de ce qui semblait être le chef pour vérifier qu’il serait bien chez lui, ça avait été l’électrochoc. Que pouvaient-ils bien venir chercher chez lui ? Qui avait balancé ? Et puis, il s’était raisonné : s’ils avaient un truc à lui reprocher, ils ne l’auraient pas contacté pour s’assurer de sa présence. Ce n’était pas le genre de la maison que d’envoyer un bristol pour s’annoncer. Il avait donc décidé de les laisser entrer. Dans la maison. Uniquement. Et les questions, finalement, ne le concernaient pas vraiment. Elles avaient tourné autour d’Hugo. Alors, il avait juste répondu le minimum exigible, sans fioriture. Et puis il y avait eu cette photo. Cette bonne femme. Qu’est-ce que c’était que cette histoire ? Il fallait qu’il réactive son réseau.

			Mais bon, il avait quand même senti l’urgence de les mettre dehors avant qu’ils ne prennent quelques libertés. Il les connaissait, les bleus. Ça débarquait, ça retournait tout sans permission, et ensuite, ça t’inventait des histoires de merde pour te faire plonger. Ça s’arrangeait avec la vérité, ça interprétait tout. C’était tout pourri de l’intérieur. Bref, fallait qu’ils dégagent très vite. Et il avait surveillé qu’ils ne fassent surtout pas demi-tour. Il était resté perché sur son perron.

			Une fois rassuré, il était rentré dans la pénombre du couloir. Sur la console à l’entrée, il avait saisi les clés du garage. Après avoir verrouillé la porte d’entrée et mis en route le système d’alarme, il était descendu au sous-sol par l’escalier intérieur. Ce petit système, qu’il avait pris soin d’installer, lui permettait d’être averti de toute entrée sur sa propriété par l’accès principal, et une vidéosurveillance bien discrète lui permettait de voir sur son téléphone les gens avant même de les réceptionner. Évidemment, toute cette installation était occulte. Pas question de faire intervenir qui que ce soit d’autre chez lui que lui-même.

			L’escalier débouchait dans le garage, le vrai, celui qu’il avait conservé pour mettre sa voiture et tout le fourbi lié à son activité professionnelle principale. Mais un accès ménagé au fond de la pièce menait à une autre activité, plus obscure, celle-là. La porte, derrière une apparence banale, était en fait blindée, munie d’un système de fermeture cinq points, avec un cylindre de sécurité. Pierre angulaire de l’ensemble.

			Il franchit le passage, s’engagea dans le dégagement après avoir soigneusement refermé derrière lui. Dans cette partie du garage, il avait aménagé plusieurs pièces à usage spécifique. L’une d’elles aurait pu être la cave idéale, avec contrôle du degré d’hygrométrie et de la température ainsi qu’une ventilation optimale. Mais il n’y conservait ni cigares ni grands vins. Il y aurait de toute façon fait beaucoup trop chaud pour cet usage. Non, ici, c’était sa petite jungle tropicale apprivoisée. S’il y avait bien un truc que le paternel avait fait correctement, c’est cet espace. Son jardin d’hiver était bien à l’abri, ici.

			Une autre pièce servait de laboratoire. Tout d’abord, il avait cette armoire à dessiccation qui lui permettait de faire sécher sa production un peu plus vite qu’en la suspendant bêtement au plafond. Au centre, il avait installé un îlot pour pouvoir travailler tranquillement et proprement à l’élaboration du produit fini et au packaging. Cette pièce-là, c’était lui qui l’avait aménagée.

			Bien qu’ayant passé beaucoup de temps dans la rue, le peu qu’il avait retiré de l’école, c’était bien les cours de sciences. Depuis le tout début, tout le monde le prenait pour un tocard, mais il savait surtout donner le change. Et pendant que les gens le méprisaient, lui continuait tranquillement son bout de chemin, de son côté, sans éveiller la méfiance. Preuve en était qu’il avait réussi à passer sous les radars depuis un bout de temps.

			Sur une paillasse le long du mur, tout le matériel de chimie qu’il avait récupéré et qui servait pour sa production annexe. Celle-là, c’était sur demande, et pour les amis triés sur le volet. Et la visite des bleus ne l’avait pas rassuré. Devait-il se débarrasser de certains plans ? Il regarda pensivement le matériel qu’il avait oublié de nettoyer de sa dernière livraison. Il retourna à la serre.

			Derrière les plants de cannabis, une dernière rangée était consacrée à cette demande particulière, séparée par un immense rideau de plastique transparent. À vrai dire, ces plantes ici ne faisaient que sécher, tête en bas. Inutile d’encombrer la tente installée dans le labo avec cette production tout à fait marginale. Pour celles-ci, pas besoin de conditions drastiques. Sa parcelle forestière, bordée de champs, était suffisante. Et, en bonnes mauvaises herbes, elles se débrouillaient plutôt bien. Son petit jardin de sorcière se portait très bien. Peut-être même trop, au regard de la dernière visite…

			Après un dernier coup d’œil à sa marchandise, il remonta dans la maison en prenant soin de tout bien verrouiller derrière lui. Dans l’entrée, il rangea les clés du sous-sol, puis, dans un tiroir, saisit son « autre » téléphone, celui réservé au business.

			Il sortit sur le perron, ferma à clé derrière lui, puis descendit l’escalier pour ensuite tourner au coin de la baraque, direction les bois.

			La maison était entourée d’un bois dense, mélange d’essences perdues au milieu des ronciers et des fougères qu’il n’entretenait que peu. Juste la sente qui menait à son jardin de sorcier. Loin de tout voisin, il pouvait aller et venir sans crainte d’être repéré. La parcelle d’à côté appartenait à un agriculteur, mais lui aussi n’entretenait que peu la langue de terre limitrophe. Ainsi, aucune crainte de voir déambuler un randonneur quelconque chez lui qui aurait pu venir de ce côté-là. De l’autre, il avait pris soin d’installer de loin en loin quelques piquets de bois et une clôture surmontée d’un fil barbelé. Interdit ou pas, il s’en fichait. Hors de question que quelqu’un pénètre dans son domaine.

			Cinq minutes de marche dans le sous-bois et il était rendu dans sa clairière. Il lui avait fallu faire plusieurs essais pour arriver au bon résultat. Parce que même si c’était des mauvaises herbes, les conditions pour obtenir des daturas et de la belladone n’étaient pas tout à fait les mêmes… c’était quand même un peu emmerdant de devoir tout arracher et s’en débarrasser le plus discrètement possible.

			Il prit son deuxième mobile et envoya un message. Il se devait de l’informer à propos de la visite de courtoisie des gendarmes. Et en même temps, lui demander s’il fallait éliminer stock et production.

			Quelque chose lui échappait. Mais il pressentait les problèmes arriver. Comme deux galaxies qui s’apprêtaient à entrer en collision de façon imminente.
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			Même si les bois étaient assez épars, décimés par l’agriculture qui nécessitait de plus en plus de terres arables, il en restait suffisamment pour faire la petite « promenade » du matin. Le temps avait l’air de vouloir laisser un peu de répit, la pluie n’était pas prévue par la météo et les températures avaient tendance à se radoucir. Mais Alain, en partant tôt ce matin, avait tout de même enfilé sa parka kaki, avec son col recouvert d’une moumoute imitation fourrure marron.

			Maya montée sur le siège arrière recouvert d’une couverture usagée, il avait ensuite placé son équipement dans le coffre. Car, contrairement à ses collègues de l’association de chasse locale, il respectait suffisamment sa chienne pour la laisser monter dans l’habitacle, derrière lui. Les copains de chasse, eux, préféraient les cages placées dans les remorques attelées ou, mieux, dans la cabine arrière du C15 pour entasser leurs corniauds. Donc, le chien, c’était sur le siège arrière, et le sac avec le fusil et les munitions, c’était dans la malle. Avec un peu de chance, peut-être même qu’il y aurait dans la besace la dépouille d’un renard au moment de rentrer au bercail. Vœux pieux, certes, car, pour lui, il s’agissait de plus en plus de s’isoler, avec sa chienne pour seule compagne, dans le silence de la campagne. Une solitude bienvenue qui lui permettait de mettre en pause les disputes incessantes qu’il endurait depuis des années auprès de sa femme.

			Il était parti de Gragnague très tôt. La lumière de l’aube peinait à s’imposer sur l’obscurité de la nuit. Les voisins, eux, étaient déjà dans les starting-blocks pour rejoindre les rangs des travailleurs forcenés qui seraient entassés comme des cons d’ici peu sur l’autoroute de l’enfer. En les voyant fourrer mallette de travail et gosses à l’arrière de leurs SUV rutilants, il savourait pleinement sa retraite. Certes, sa voiture était nettement moins performante sur le papier, mais pour rien au monde il n’aurait échangé sa place avec eux, préférant de loin s’éloigner de cette agitation permanente.

			À cette époque de l’année, autant dire qu’il ne croisait pas grand monde sur les sentiers. Même les joggeurs aguerris, les acharnés de la course se cantonnaient à parcourir les routes goudronnées, loin des risques de glissade en terre boueuse. C’était un vrai choix pour lui que de se lever et de profiter de la quiétude de ces instants, loin de ce monde devenu fou.

			Une fois tout chargé, il prit la direction de Verfeil, espérant aller se perdre du côté du Ramel. Quand il avait commencé à chasser, il y a bien longtemps, il avait sympathisé avec les paysans du coin qui étaient aussi un peu chasseurs à temps perdu. Et il savait qu’il pouvait se balader sur leurs terres sans risquer un accident de chasse lui-même…

			Au Ramel, il gara sa voiture à l’entrée d’un champ. Le père Gaston, vieux et sourd comme un pot, ne risquait pas de venir l’emmerder pour sa voiture. Comme convenu, après avoir fait descendre Maya et récupéré son fusil et tout le matériel, il ne verrouilla pas la voiture, mais posa les clés juste derrière le pneu avant gauche. Si le fils de Gaston avait besoin, il bougerait la voiture. Ici, pas de risque de la voir s’envoler.

			Maya était excitée en sortant de la voiture. Elle se mit à gambader dans le champ, reniflant chaque odeur avec soin, la queue en l’air, la truffe au vent dans la pénombre du jour naissant. Elle était prête à partir à l’assaut de la forêt.

			— Allez, viens Maya !

			C’était le top départ ! Alain avait mis son fusil cassé sur l’épaule, aucune cartouche chargée… Avant de débusquer le renard, le but était d’essayer de profiter de la fraîcheur matinale, du silence, de la quiétude du petit matin. Il s’avança à l’orée du bois et s’engagea au travers des ronciers, entre les buis et les fougères qui ne flétrissaient jamais. Évoluant dans la cathédrale verte en silence, il écoutait attentivement son environnement, les cris bien matinaux des oiseaux, au loin, les craquements des branches sous les pas de la faune locale. Le bruit de la ville, les rugissements des voitures, tout ça lui paraissait tellement loin.

			Il cheminait lentement en essayant d’être le plus discret possible. C’était la règle pour pouvoir s’approcher au mieux du gibier sans se faire repérer. Le dimanche, lorsqu’il chassait avec les copains de l’ACCA11, la furtivité était complexe à obtenir. C’était plutôt l’occasion de se réunir autour d’un bon casse-croûte à onze heures avant de partir traquer l’animal, même si l’état général de la troupe n’était pas optimal. Cela ne gênait finalement pas grand monde. Leur chien en faisait parfois les frais, quand ce n’était pas un collègue ou, chose plus rare, un passant ou un cycliste. De fait, il préférait vadrouiller le mardi, jour idéal pour les retraités comme lui qui chassaient uniquement le gibier sédentaire et cela lui permettrait aussi, accessoirement, d’épargner la vie de sa chienne.

			Quant aux prises du jour, il ne se faisait guère de souci. Si tant est qu’il arrive à tirer un lapin ou tout autre gibier chassé à l’approche, les gardes-chasse ne causeraient pas de souci. Il connaissait suffisamment le coin pour ne pas s’aventurer au-delà des terrains autorisés par le plan de chasse. Si, dans le temps, il était de mise d’avoir certaines accointances avec le garde-chasse ou les autorités qui fermaient parfois les yeux sur certains écarts, il fallait bien avouer que cela avait bien changé avec l’arrivée de la jeune génération.

			Maya s’était éloignée dans les fourrés, hors de vue, et l’on n’entendait que son passage d’un buisson à l’autre. Parfois, au travers d’une sente, elle surgissait pour traverser, suivant une odeur parmi tant d’autres. Mais elle ne marquait rien, jusque-là. C’était un bon épagneul breton, un peu cabochard, mais qu’il avait réussi à dresser suffisamment pour qu’elle revienne au rappel. Excellente chienne de rapport, il veillait sur elle à chaque fois qu’il se mêlait aux autres pour une sortie. Si un de ces ploucs s’avisait d’y coller une cartouche par erreur, cela risquerait de mal finir.

			En ce petit matin, aucun risque qu’il arrive quoi que ce soit. À l’association, sur le fil de discussion, aucun n’avait annoncé une sortie en ce jour, et surtout pas lui. Sa tranquillité passait avant le groupe.

			Alors qu’il arriva près d’une route trouant la forêt, le ronronnement d’un moteur se fit entendre. D’un sifflement bref, il rappela Maya afin que celle-ci ne se précipite pas bêtement sous les roues du véhicule. Calé près d’un arbre, il attendit le passage du véhicule pour pouvoir continuer tranquillement ses pérégrinations. De ce côté, il n’y avait pas grand-chose. Un utilitaire blanc passa sans se presser. Alain n’eut pas le temps de voir qui pouvait bien se trouver au volant. Cela ne l’intéressait pas.

			Quoi qu’il en soit, ce n’était pas le véhicule de quelqu’un de l’association de chasseurs et, à moins de se planter complètement, ce n’était pas non plus celui d’un agriculteur du coin. Lorsque la fourgonnette se fut suffisamment éloignée, il sortit du couvert pour se placer en bordure de route. Il la regarda partir au loin. Encore un type paumé ou un livreur qui ne connaissait pas le coin, et son GPS encore moins.

			Après avoir rejoint l’autre fossé, il s’enfonça à nouveau dans les bois, relâcha le collier de Maya qui s’enfuit à nouveau derrière son gibier fantôme. Juste après le bois, il savait qu’il allait déboucher sur une immense clairière avec, en son creux, une mare. Ce n’était certes pas le bon endroit pour chasser quoi que ce soit, même le ragondin, mais il pouvait se positionner à l’affût et juste profiter du spectacle offert par la nature.

			Une fois sorti du couvert du sous-bois, il s’assit sur une souche, puis prit sa gourde dans sa besace, mais résista à l’envie d’attaquer le sandwich qu’il s’était préparé. Le jour commençait à percer, le ciel était à nouveau bas, mais moins menaçant que la veille. Avec un peu de chance, la pluie ne serait pas de la partie aujourd’hui. En tout cas, il espérait bien rentrer chez lui sec.

			En contrebas, la mare. De sa position, le plan d’eau n’était qu’une tache sombre au milieu des herbes. Il attrapa ses jumelles afin d’observer la faune qui venait s’abreuver avant de disparaître dans la forêt ou dans les terriers. Un chevreuil était là. La bête ne l’avait pas repéré. Il était trop loin, et sous le vent par rapport au gibier. Passant délicatement derrière la souche qui lui servait de siège, le chasseur se mit en observation. Le chevreuil resta immobile, aux aguets au bord de la mare, sans toutefois s’en approcher.

			Si Alain comptait rester à observer le gibier avant de tenter sa chance au tirage, Maya en décida autrement. Cette dernière surgit comme une balle, dévalant la pente en direction du chevreuil qui, apeuré, détala sans demander son reste. D’un sifflement strident, le chasseur rappela la chienne près de lui. Le calme était rompu et Maya s’apprêtait à prendre une énième leçon, penaude. Mais la leçon n’arriva pas. Un mouvement venait d’attirer l’attention de son maître qui se remit subrepticement à l’affût derrière la souche.

			Près de l’étang, il y avait du mouvement, mais pas de gibier. Il saisit ses jumelles. Un véhicule s’approchait du bord de l’étang. Le même que celui qu’il avait vu passer un peu plus tôt. Son chauffeur devait être carrément paumé pour s’être aventuré sur ce sentier. S’il cherche une ferme dans le coin, c’est mal barré, se dit-il en souriant intérieurement. Le conducteur descendit. Petit, râblé, brun comme un ours, la même mine renfrognée.

			Contre toute attente, il s’approcha du bord de l’étang. Dans les jumelles, Alain ne put lire toutes les expressions qui passaient sur son visage, mais, à ses gesticulations, il devinait qu’il y avait un souci. Le chasseur aurait pu se signaler, aller au-devant du gars et lui proposer son aide, mais non. Ce matin, il avait décidé d’avoir la paix, et ce n’est pas parce que ce gars s’était paumé ou se trouvait dans la panade qu’il devait sacrifier sa tranquillité. Il n’espérait qu’une chose : qu’il remonte dans sa camionnette et reparte d’où il était venu, comme il était venu.

			En bas, près de l’étang, le gars alla dans la cabine du van d’un pas nerveux, puis revint près du bord de l’étang. Il s’était saisi de son téléphone pour passer son coup de fil, s’agitant tout autant. Visiblement, le problème se poursuivait.

			Après avoir piétiné un moment tout en parlant avec son interlocuteur, le chauffeur raccrocha. Puis se figea. Alain se ratatina dans sa position, appuyant d’autant plus sur l’encolure de la chienne à plat ventre à ses côtés. Surtout ne pas se faire voir.

			Mais le bruit du moteur le rassura. L’espèce de livreur à la mine patibulaire était remontée sur son siège et repartait de la clairière. Une fois le van disparu derrière la limite des arbres, Alain se détendit à nouveau. Il prit une grande inspiration et se rendit compte que sa main était complètement crispée sur le collier de la chienne. Elle le regardait avec un air interrogatif. Cela la stressait de le sentir stressé.

			Après un court moment, pour s’assurer que le van ne reviendrait pas, il se décida à remballer sa camelote dans la grisaille du matin maintenant bien établie. La curiosité était trop grande. Il allait aller jeter un coup d’œil à ce bord d’étang qui avait provoqué l’agitation du chauffard. Il descendit promptement la pente herbeuse, suivi de près par Maya qui avait fini par comprendre qu’elle ne devait plus trop s’éloigner.

			Cependant, une odeur attira son attention. Une odeur irrésistible à sa douce truffe. Un truc qui excitait au possible tous ses instincts. La chienne partit en trombe en direction de l’étendue d’eau.

			Mais elle ne fut pas la seule qui décela l’odeur. À l’approche de l’étang, un fumet tout à fait particulier se dégageait, et Alain reconnut cette odeur entre mille.

			Se faisant de plus en plus forte, il n’eut plus aucun doute. Il comprit pourquoi le chevreuil ne s’était pas plus approché. Quelle bestiole pouvait être à l’origine de ce dérangement ?

			À quelques pas du bord, une forme oblongue, toute revêtue de plastique opaque, flottait entre les roseaux qui bordaient la rive. À travers le plastique, quelques touffes de cheveux se tordaient en des ondes improbables. À une extrémité, plus arrondie que l’autre, un semblant de visage se dessinait. Deux taches sombres pour les yeux, une autre pour ce qui devait être la bouche. De loin, cela rappelait Le Cri de Munch. En plus dégueulasse. La bâche qui servait d’emballage était crevée par endroits, laissant échapper une puanteur ignoble. Le contenu ne faisait aucun doute.

			Expérience de chasseur, une odeur pareille, cela ne datait certainement pas de ce matin.

			Il se recula, bien conscient de ne pas devoir laisser trop de traces. Puis, dans une grosse touffe d’herbe, il laissa libre cours au réflexe nauséeux qui l’avait envahi. Le petit-déjeuner refit surface en quelques jets. La chienne, elle, frétillait au bord de l’étang. Quel beau gibier faisandé !

			Farfouillant dans sa besace pour y trouver des mouchoirs, il en sortit aussi son téléphone portable. Expliquer comment retrouver le lieu aux gendarmes de Verfeil ne fut pas trop difficile puisqu’ils étaient tous du coin. Par contre, devoir les attendre ne l’arrangeait pas vraiment. Ce n’était pas l’idée qu’il s’était faite de sa matinée.

			L’affolement dû à sa macabre découverte laissa enfin place à un peu de réflexion. Et surtout des questions. Le type à la fourgonnette, qui avait été là quelques instants auparavant, n’avait pas pu passer à côté de ça, tout de même. Avait-il, lui aussi, appelé les secours ?

			Qu’était-il venu faire ici, d’ailleurs ? Le conducteur de l’utilitaire n’était pas du coin, il le savait. Il ne l’avait jamais vu, ni au village ni par chez lui.

			Perplexe quant à cette macabre découverte, Alain ne savait que faire en attendant l’arrivée des autorités. Devoir se coltiner la maréchaussée, ces fouille-merde qui fourraient leur nez partout, ne l’enchantait vraiment pas. Mais n’ayant rien à se reprocher, il se résolut à patienter en réfléchissant par avance à ce qu’il leur dirait.

			Il s’éloigna à une distance respectable de la source de l’odeur et s’assit dans l’herbe, sa chienne à ses côtés. Les pandores ne mirent pas bien longtemps pour débouler dans la clairière. Le jour était maintenant tout à fait levé, et la lueur grise de l’aube s’était tout juste éclaircie.

			Ils étaient deux dans le véhicule et descendirent en le saluant. Il les mena au cadavre flottant, bien que l’odeur seule eût suffi pour les guider. Pendant que l’un des deux s’occupait de prendre son identité et sa déposition, l’autre appela du renfort et le médecin de garde pour faire constater le décès.

			Pour le chasseur, cette dernière mesure paraissait tellement incongrue ! Comme si le décès n’était pas évident ! Il s’imagina un instant le corps dans un état de putréfaction avancé se relevant une fois sur la berge. Ça aurait été le pire film d’horreur qu’il puisse voir ! Un frisson le parcourut de la tête aux pieds à cette idée.

			Le gendarme face à lui le tira de ses réflexions, tout aussi macabres que fantasques, en lui demandant s’il avait été témoin de quelque chose de suspect avant sa découverte. Non, il n’avait rien vu, il était arrivé par hasard ici, et c’est sa chienne qui avait repéré le… truc, là ! On lui demanda de patienter encore un peu, et de bien tenir sa chienne, le temps de la procédure et des constatations.

			Au fur et à mesure, la clairière se remplit de véhicules, les abords de l’étang se peuplaient, et Alain attendait, observant de loin la scène.

			Le corps fut tiré sur la berge, pendant que la Scientifique prenait des photos, mesurait, inspectait… Le médecin, après avoir libéré délicatement la victime de sa gangue, put constater et certifier que la mort était bien réelle et constante.

			Manquerait plus qu’elle ne soit pas constante dans cet état !

			Le praticien revint vers le gendarme le plus proche, et s’entretint avec lui, l’air ennuyé.

			Aussitôt, ce dernier se saisit de son téléphone. Les remarques du médecin risquaient fort d’intéresser le major Gilles Meyer.

			 

			 

			
				
					11 Association de chasse communale agréée.
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			Les caillots de sang bouchaient ses narines, l’empêchant de respirer correctement. Une douleur sourde irradiait son visage. Elle ouvrit les yeux difficilement, comme on se réveille d’un cauchemar qui refuse de s’effacer. Le goût métallique du sang qui s’écoulait lentement au fond de sa gorge lui confirma que ce n’était pas terminé. L’ampoule nue qui pendait du plafond ne dispensait qu’une lumière jaunâtre rachitique. Une certaine brume envahissait encore ses souvenirs, mais une chose s’imposait à elle : sa fuite avait échoué. Elle jeta un coup d’œil alentour. Aucune idée de l’endroit où elle était.

			Elle essaya de prendre appui sur les accoudoirs de la chaise pour se redresser, mais les lanières en cuirs qui enserraient ses poignets la rappelèrent douloureusement à l’ordre. Cette fois-ci, aucune entrave n’avait été oubliée. Une ceinture lui barrait la poitrine, la maintenant assise, le dos collé au dossier, mais d’une façon tordue, inconfortable. Et ses chevilles étaient visiblement retenues aux pieds de la chaise, de la même manière que ses poignets aux accoudoirs pour ce qu’elle pouvait en ressentir. Autour d’elle, des étagères en ferraille encombrées d’objets hétéroclites, recouverts de poussière, de rouille, parfois d’un mélange des deux. Un fatras de choses inutiles, accumulées, délaissées et aussitôt oubliées. Des toiles d’araignées tout autant abandonnées à la poussière formaient un vaste réseau entre les étagères, mais aussi une jonction avec les murs. Les quelques vasistas situés en haut des parois ne pouvaient donner aucune lumière, tellement recouverts de crasse brune, au même titre que l’ampoule.

			Depuis combien de temps était-elle là ? Dans le bâtiment, elle semblait seule, aucun bruit ne trahissait la présence de quelqu’un d’autre. Ni même de dehors. Rien, le néant absolu. Maudite campagne déserte ! Elle ne devait pas être bien loin de… comment, il avait dit, déjà ? Verfeil remonta comme une bulle au travers de son brouillard.

			Elle tenta de hurler, mais seul un gémissement s’échappa de ses lèvres. Elle était tellement faible, tellement vide. Sa tentative de fuite avait aspiré ses dernières ressources d’énergie, et son corps meurtri, dont les douleurs se réveillaient petit à petit, lui rappelait qu’une autre chance était proprement illusoire. Tout son corps lui donnait l’impression d’avoir été laminé.

			Et puis, qui pouvait bien l’entendre ? Qui s’aventurait dans ce coin perdu, au milieu de tous ces champs et ces forêts, alors que l’automne s’était installé pour de bon ? Quelques images lui revenaient de son escapade… La maison abandonnée, les routes désespérément désertes… un espace vide hésitant entre le marron et le gris, avec pour seul horizon des collines rasées en attente de jours meilleurs, et les fantômes d’arbres dépouillés accrochant quelques restes de brume. La campagne nue et désolée.

			Son sang se glaça dans ses veines, et le peu de brouillard dans lequel surnageait son cerveau se dissipa d’un coup. Une voix, dans son dos, à l’accent traînant, nasillard venait de l’interpeller. Elle ne l’avait pas entendu s’approcher. Sous le choc, elle ne répondit pas.

			Il contourna la chaise puis s’enfonça dans l’obscurité devant lui, sortant du cône de lumière projeté par l’ampoule. Il n’eut pas un regard pour elle, pauvre poupée désarticulée. Il actionna un interrupteur situé derrière une des étagères, et un néon s’illumina au-dessus d’un établi resté jusque-là dans l’ombre.

			Un autre monde venait de surgir du noir. Le plan de travail était d’une propreté irréelle. Aucune poussière, une surface aseptisée et dégagée. Les outils, rutilants, étaient tous accrochés sur le panneau le surplombant, leur place clairement identifiée par son contour. Aucun ne manquait. Sous le plateau en bois massif, quelques tiroirs, et une étagère avec une série de valises en plastique. Une propreté et un rangement dignes d’un bloc opératoire.

			De dos, il ressemblait à un de ces pauvres individus, comme on en croisait dans les villages. Casquette d’une couleur indéfinie vissée sur la tête, quelques maigres cheveux gras s’échappant sur sa nuque. T-shirt sale et jean trop large qui avait tendance à tomber sur ses hanches. Une pilosité peu avenante s’en échappait.

			Il s’affairait à son établi, ouvrant les tiroirs les uns après les autres, dos courbé sur sa tâche. Il cherchait visiblement un outil en particulier qui ne figurait pas sur l’inventaire de son panneau. Il remuait, sortait une trouvaille, la remettait en place, remuait à nouveau. Le dos voûté sur sa quête, il n’avait aucun mot pour elle. Et elle n’avait aucune idée de ce qu’il pouvait bien chercher.

			Soudain, il se redressa, referma le tiroir d’un coup sec et se retourna enfin. Un sourire niais barrait son visage poupin. Dans sa main, l’objet de ses recherches.

			La lame impeccable réfléchissait la lumière en un éclat gris et glacial. Elle s’agita de toutes les maigres forces qu’il lui restaient, mais les liens en cuir pénétraient dans la chair de ses poignets, de ses chevilles, usant l’épiderme jusqu’au sang. Elle restait solidement attachée à cette chaise, tordue. Elle fixait le coutelas comme pour le maintenir éloigné de son corps juste par la volonté.

			Elle pouvait hurler si elle le voulait. Ce serait en pure perte, lui précisa l’énergumène d’une voix monocorde. Lui-même en avait fait l’expérience dans son enfance.

			Il remuait son couteau et la lame dessinait des arabesques dans l’air. Petit à petit, ses pas le rapprochèrent dangereusement d’elle. Elle se raidit sur le siège. Elle aurait voulu se reculer au maximum sur la chaise, échapper à ce regard sans âme. Regard aussi vide que celui d’un squale. Tout d’un coup, son bras se leva.

			L’air se figea. Le sang cognait à ses tempes. Tout se ralentit. Elle ferma les yeux, et regarda les images défiler sur l’écran de ses paupières. Ses amis, sa famille qu’elle n’avait pas revue depuis si longtemps, ses dossiers qui allaient rester en suspens. La lame allait s’abattre et elle se prit alors à faire une chose qu’elle n’avait plus faite depuis bien longtemps. Elle pria.

			Le sang gicla au rythme des pulsations de son cœur. Sa jugulaire et sa carotide, béantes, laissaient échapper le fluide vital en saccades carmines et violentes. De sa bouche ne s’échappaient plus que des bulles visqueuses qui crépitaient en éclatant. Quelques gargouillis informes et ses yeux révulsés perdirent enfin tout leur éclat. Sa tête bascula en arrière.
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			Une certaine fébrilité régnait dans le bureau en ce mardi matin. Une odeur de café se répandait dans les couloirs, signe qu’Audrey était arrivée depuis un moment. Quelques collègues allaient et venaient d’un bureau à l’autre, certains s’arrêtant dans la salle de pause par l’odeur alléchés. L’équipe, avec cette histoire de meurtre, s’était retrouvée coupée du reste des affaires courantes reprises par les autres groupes.

			Sylvain arriva en second, armé d’une poche de chocolatines, comme toujours, et d’une palanquée d’informations nouvelles. Sur le tableau, il ne voyait que les dernières notes qu’il avait ajoutées en rouge, en lettres capitales, et il lui tardait maintenant d’exposer tout ça devant ses collègues. Cependant, il restait un sérieux problème. S’il sentait bien que quelque chose de louche se tramait du côté des Vidal et de Tonioli, il n’y avait rien qui permettait de faire le lien avec leur victime. D’un côté, une affaire qui restait désespérément vide, et de l’autre des personnages intrigants à tout point de vue, mais rien qui puisse justifier une enquête. Il sortit du bureau en quête de ses collègues.

			— Hello ! Alors, votre balade chez la famille de la victime ? Comment ça s’est passé ?

			Audrey sursauta dans la salle de pause désertée.

			— Comme quand on va annoncer un décès, je ne t’apprends rien, je suppose… bougonna-t-elle.

			— Pardon, je ne voulais pas dire ça… Ça n’a pas l’air d’aller, dis donc ! Un souci ?

			Audrey avait déjà mis Sylvain au courant de sa situation avec sa mère. Ils en étaient venus très vite à partager leurs malheurs personnels, comme une connexion, un lien invisible, ténu, mais indéniable entre eux. L’aspect un peu marginal de Sylvain l’avait interpellé, faisant écho à ses propres démons.

			L’un comme l’autre avait souffert d’un carcan.

			Lui, issu d’une famille où les carrières allaient de soi. La gendarmerie, de père en fils depuis trois générations. Le regard du père, d’une importance flagrante, regard qu’il n’avait eu de cesse de vouloir contenter sans jamais y parvenir. Il faut dire qu’à l’inverse de ses frères et sœurs, les études de droit n’avaient pas été une réussite flagrante. Il avait donc dû se contenter du concours des sous-officiers quand le reste de la famille avait brillé dans des rangs plus haut placés. Ce besoin de reconnaissance l’avait poussé loin de ses rêves de jeunesse, bien plus artistiques. La sculpture lui permettait de projeter des ponts entre ses idées, là où le commun des mortels ne voyait que des dimensions incompatibles. Son père, imperméable à la sensibilité de son fils, l’avait rejeté, estimant que l’ensemble n’était qu’un vaste échec. Après quelque temps de dérive, la rencontre avec sa femme lui avait permis de renouer avec lui-même. Une artiste, comme lui.

			Elle, de père, elle n’en avait pas eu. Un géniteur, tout au plus. Elle avait vécu quasi en autarcie avec sa mère, avait choisi sa voie, éprise de justice et de vérité. Et puis, la gendarmerie, son cadre immuable, ses règles et son code d’honneur, voilà des choses qui lui avaient parlé. Des choses qui la rassuraient même. L’absence d’un père l’avait forgée comme un métal chauffé à blanc. Encore toute malléable, elle s’était construite dans cette absence en essayant de maîtriser tout ce qui était à sa portée. Quoi de mieux, s’était-elle dit, que les corps armés pour donner une colonne vertébrale à sa vie ? Sa vision très manichéenne avait fait le reste. Avec le temps, elle avait largement assoupli sa façon d’envisager son environnement, même s’il en restait quelques traces. Ses états de service étaient dithyrambiques. Minutieuse, attachée à la manifestation de la vérité, efficace, l’ensemble de ses supérieurs saluaient ses qualités et son engagement. Elle compensait professionnellement tout ce qui lui échappait personnellement.

			À son arrivée à Toulouse, avec sa mère malade sous le bras, Sylvain avait été présent. Il avait pris le temps de comprendre Audrey, de l’aider.

			— Hier soir… Le médecin qui m’a appelé. Ma mère ne va pas très bien. Et avec l’annonce du décès de madame Bressoles à sa fille hier, ça n’a pas été très folichon, ma soirée. Désolée, je ne voulais pas t’agresser.

			— Non, ça va, je comprends… Si tu veux venir manger ce soir, Val sera contente de te voir depuis le temps. Ça te changera les idées. En plus, elle sera ravie de te montrer ces dernières créations. Tiens, je crois que le chef arrive ! Tu viens ?

			Audrey n’eut pas le temps de refuser l’invitation, prit sa tasse de café, puis rejoignit le groupe dans leur bureau. Son œil fut automatiquement attiré par les infos notées en rouge sur le tableau récapitulatif. Une adresse, le nom de Tonioli avec une grosse flèche vers Vidal… C’était le moment des explications. Parce que, mine de rien, Audrey et Gilles avaient eu aussi leur lot de nouveautés. Cependant, rien n’était moins certain que cela serve à quoi que ce soit, étant donné l’avancement de l’enquête. Gilles, l’air dubitatif, s’enfonça dans son fauteuil, coudes sur le bureau et menton calé sur ses mains, salua ses deux collègues.

			— Je vois que tu as fait quelques avancées, Sylvain ! Je vais donc te laisser nous expliquer tes notes, et ce que tu as pu récolter comme informations hier.

			Sylvain s’approcha du tableau et prit le feutre, comme à l’école, pour désigner au fur et à mesure de son exposé les éléments qu’il voulait mettre en valeur.

			— OK ! Tout le monde est prêt ? Bon, hier, je suis allé à la pêche aux infos, et l’on peut dire que je ne suis pas revenu bredouille !

			Et, à grand renfort de gestes, il évoqua les gamins placés, la violence du père Vidal, le lien entre Tonioli et Vidal lorsqu’ils étaient ados. Il souligna le fait qu’Hugo n’ait jamais évoqué ce fait lors de la première visite chez lui.

			Ensuite, Sylvain parla de la découverte de la ferme squattée. Y faire un tour paraissait être une idée judicieuse. Enfin, Sylvain parla du coup de fil reçu par Hugo. Mais Gilles l’interrompit cette fois-ci…

			— Dans le cadre de son travail, on peut supposer… pas certain qu’il faille perdre du temps sur Hugo Vidal. Rien sur ses comptes ou dans ses fadettes qui puisse montrer un quelconque lien…

			— Et donc, son petit mensonge, sur le fait qu’il connaisse Tonioli de son enfance, ça ne dérange que moi ? souligna Sylvain.

			— Sérieusement, tu te souviens de tous tes copains de primaire, toi ? s’emporta le chef. Moi, si demain, j’en ai un qui se présente ici dans le bureau, je ne suis pas certain de le reconnaître. Et même s’il me donne son nom, rien n’est garanti. Sans déconner… finit-il par maugréer dans sa barbe.

			Sylvain se sentit un peu vexé que l’on remette en cause son intuition, comme ça, balayée d’un revers de la main. Du coup, il mit fin à sa présentation, et se rassit à son bureau. S’il pouvait comprendre que le fiasco de leur dernière enquête pesait actuellement sur le moral du chef, il refusait que ce dernier passe ses nerfs sur lui. Le responsable, le VÉRITABLE responsable, n’était pas là, alors que cela aurait dû être à lui de subir le courroux du patron. D’humeur taciturne, laissant Audrey prendre le relais au tableau, il s’absorba sur son ordinateur.

			— De notre côté, nous avons rencontré la famille de Françoise Bressoles. Rien de bien transcendant à signaler de ce côté-là : un mari éploré, une fille qui tient le coup, mais qui nous en veut beaucoup, et pas d’ennemis connus. Ensuite, nous avons vu une de ces anciennes collègues au rectorat, mais, pareil. Apparemment, rien de bien terrible là non plus… Cette femme avait une vie très réglée, et…

			— Tu oublies l’accident… corrigea Gilles.

			— Mince !

			Et d’un air contrit, Audrey entreprit de relater le lien ténu entre David et leur victime.

			— Ah ouais, quand même… Il est un peu louche, notre collègue… Plein de surprises, on dirait ! On sort son dossier ? suggéra Sylvain.

			— On se calme ! Tout en douceur ! Le commandant ne va pas aimer, mais alors pas du tout ! Donc, pour l’instant, on étudie ça tout en discrétion ! Pas de vague, compris ?

			— D’ailleurs, on a un retour sur la vidéosurveillance autour du rectorat ? demanda la jeune femme.

			— Attends, je regarde mes mails…

			Opération qui prit évidemment du temps, sur des machines qui avaient au moins dix ans de retard…

			— Ah… Voilà ! j’ai bien des fichiers… une tonne de fichiers… Je vais transmettre ça aux bonnes personnes… Rhaaa… Bon, voilà, c’est parti ! Y a plus qu’à attendre qu’il nous repère la victime…

			Sylvain l’interrompit d’un grand cri.

			— On arrête tout ! Je viens d’avoir des résultats !

			— Vas-y ! Envoie !

			Peut-être qu’enfin une information pertinente allait enfin émerger de ce foutoir. Comme un lien entre les suspects et la victime. Même si la probabilité que cela arrive était on ne peut plus faible… On était sur le quatrième jour d’enquête et, pour l’instant, rien à se mettre sous la dent. Tout juste une altercation entre David et feu madame Bressoles. Le juge s’impatientait, le commandant s’impatientait, tout le monde s’impatientait, l’équipe en faisait les frais. Et vendredi, si rien n’avait avancé, son groupe serait débarqué, c’était quasiment acté.

			— J’ai reçu le dossier de famille d’accueil de Raymonde Vidal ! Et j’ai enfin les résultats d’analyses pour Françoise Bressoles.

			— Et ? Annonce ! s’impatienta le major. Qu’est-ce qu’on a dans ce dossier ?

			— Bon, elle a eu tout un tas de gamins placés chez elle, majoritairement des garçons… C’est bizarre, ça, non ?

			— Non, intervint Audrey, c’était souvent le cas, avant… Je le sais, chez nous, en Bretagne, ça se faisait parce que c’était une façon d’obtenir de la main-d’œuvre gratuite pour les champs. Mon grand-père, en l’occurrence, était un de ces gamins orphelins placés en famille à la campagne. Avec un peu de chance, si ça marchait bien et qu’ils étaient vaillants, ils étaient adoptés pour hériter de la ferme et des terres, s’il n’y avait pas de gosse légitime. Il n’y avait pas trop de contrôle, à cette époque-là, faut dire. Ça remonte un peu.

			— Merde ! Mais c’est plus le cas, de nos jours, non ? Il y a des contrôles, il me semble ? demanda Sylvain, ébranlé par cette information.

			— Ben, de nos jours, non, ça n’est plus vraiment le cas, même si, à la marge, on peut encore trouver des situations un peu tangentes…

			— Comment ça, « un peu tangente » ?

			— Les structures pour placer les gamins, comme les foyers, ça coûte cher au département. Et ça ne se bouscule pas vraiment au portillon pour devenir assistant familial, ou famille d’accueil, si tu préfères. Il faut demander l’agrément, subir une enquête, tout ça, avec parfois des aménagements à prévoir dans ta maison. Et une fois que tu as l’agrément, et bien, on te cale des gamins… Quand tu demandes l’agrément, tu peux mentionner la classe d’âge des gamins que tu veux bien héberger, mais bon… Une fois que tu as l’agrément, ils essaient surtout de te refourguer ce qu’ils ont sous la main. Et là, c’est la fête du slip ! De l’ado des cités qui ne pense qu’à fuguer ou à trafiquer au gamin maltraité depuis toujours, et je ne te fais pas l’injure de t’énumérer les types de maltraitance dont on parle. Sans parler du fait qu’on peut te caler des gamins qui vont s’avérer incompatibles, sans que personne n’y trouve à redire. Démerde-toi avec ça ! Et l’assistant familial ne peut prendre aucune décision. Il n’a aucune autorité légale sur les gamins qui lui sont confiés. Tu comprendras donc facilement que cette profession est en berne, qu’il y a un manque cruel… Alors, parfois, on ferme les yeux sur certaines situations limites, mais on n’a pas le choix. Il n’y a pas d’autre solution. C’est comme ça. Donc, des abus, il n’y en a plus à l’échelle de ce qui pouvait se faire il y a quarante ans, mais il en reste un peu, ici et là.

			Sylvain resta dubitatif. Très naïvement certainement, il avait toujours pensé que, dans ces situations, l’enfant était réellement protégé.

			— Et en dehors de ces considérations, on pourrait en savoir plus sur les garçons hébergés ? s’impatienta Gilles.

			— Heu, oui, pardon ! Donc, si l’on se concentre sur la période de Tonioli, on n’a plus grand monde… Quelques années après avoir été placé là, il a été rejoint par un certain Louis Piras, et il y avait aussi un… Fabien Debort. D’après les dossiers, Cédric a été placé pour ses treize ans, et il devait en avoir dix-sept quand il a été rejoint par Louis, quatorze ans. Fabien, lui, était déjà présent depuis un bon moment, et avait à peu de chose près le même âge que les deux autres. Après, si l’on regarde l’ensemble du dossier, elle a commencé son activité il y a longtemps. Et elle était sur la fin de carrière. A priori, elle a arrêté après Louis.

			— C’est tout ?

			— Oui, je ne vois rien d’autre. On pourrait chercher ce qu’est devenu ce Louis Piras, non ?

			— Et pourquoi ? interrogea Gilles. Pour rappel, nous enquêtons sur le meurtre de Françoise Bressoles, que je sache. Et ce n’est pas parce que ce Hugo Vidal ne te revient pas qu’on va l’emmerder de trop. On a vérifié qui il était, qui était sa mère, qui il fréquentait, on est à deux doigts d’aller vérifier la couleur de ses slips et l’on n’a rien trouvé qui puisse faire le lien avec notre victime. Je veux bien admettre que c’est bizarre que cet homme ne se souvienne pas qu’il connaissait dans le temps le technicien qui s’occupe de sa piscine, mais… Et alors ? OK, ce n’est pas très net, mais en quoi cela concerne notre meurtre ?

			Gilles, sous le coup de la colère, de l’exaspération, de la frustration, montait dans les tours. Cela sentait l’orage à plein nez, et Audrey craignait les orages. Elle tenta de faire diversion.

			— Et sinon, tu parlais des analyses de Françoise Bressoles…

			Sylvain, quelque peu déstabilisé par l’attitude de son chef, s’en retourna à son écran pour ouvrir le mail suivant.

			— … Merde… Rien… la toxico n’a rien donné… Ils ont trouvé des cheveux dans le coffre de la voiture, avec tout un tas de résidus divers… rien d’exploitable en l’état !

			La sonnerie stridente du téléphone l’interrompit dans son compte-rendu, et Gilles sauta sur le combiné. Un court échange avec son interlocuteur, et il raccrocha. Sur son visage, un mélange entre excitation et agacement. Il se leva d’un bond.

			— Prenez vos affaires, on décolle !

			Ses deux subalternes le regardèrent, se regardèrent, puis prirent leurs blousons en s’engouffrant dans le couloir à la suite du chef. Aucune idée de l’endroit où ils allaient, mais c’était visiblement une urgence de premier ordre.

			Une fois tous les trois calés dans la voiture, Gilles leur parla de l’appel.

			— On se rend près de Verfeil. Les gars de la brigade ont trouvé un autre cadavre. Apparemment, cela pourrait être en rapport avec notre affaire. J’appelle Véro !

			Une autre victime. Le cerveau d’Audrey se mit en marche automatique, compilant les infos déjà emmagasinées, essayant de trouver une place pour cette deuxième victime potentielle. Sylvain, le regard perdu à travers la vitre, recensait aussi les différents éléments. Rien ne collait…

			Au téléphone, Gilles expliquait à la légiste l’urgence de prendre en charge un corps qui allait lui être livré d’ici peu, une fois qu’il aurait pu constater un lien éventuel avec son affaire.

			La conversation terminée, un étrange silence emplit l’habitacle du véhicule. Nul ne savait vraiment à quoi il fallait se préparer. Gilles n’avait donné aucun détail concernant le macchabée qui les attendait, ni la base sur laquelle les brigadiers sur place avaient pu établir que cela pouvait les concerner. Et s’il n’avait rien dit, c’est parce que le brigadier qu’il avait eu au téléphone n’avait pas donné de plus amples détails.

			Le même constat s’imposait à chaque membre de l’équipe : la route ne leur parut jamais aussi longue pour rejoindre la nouvelle scène de crime.

			Audrey faillit s’égarer à plusieurs reprises dans les embranchements de routes communales qui sillonnaient cette campagne maudite. Quand, enfin, elle approcha du lieu, un brigadier était posté dans l’entrée de la sente qu’elle devait emprunter. Gilles, à ses côtés, manifesta un peu d’agacement, face au temps perdu et aux tours et détours qu’ils avaient dû faire. Audrey se sentait penaude. C’était de sa faute.

			Après des salutations sommaires, le brigadier leur indiqua de suivre le chemin et de se garer près de la clairière, en prenant soin de ne pas s’y engager. De toute façon, la rubalise leur barrerait le chemin.

			Le brigadier qui avait appelé Gilles quelque temps plus tôt se présenta devant lui et lui expliqua brièvement les circonstances de la découverte du corps.

			À n’en pas douter, et malgré la dégradation avancée, le modus operandi pouvait être compatible avec leur précédente victime. Tout le petit groupe se rendit ensuite au bord de l’étang. Audrey jeta un coup d’œil alentour, pour se faire une idée de l’isolement du lieu. La mare aux canards était au centre d’une cuvette, des collines et des bois tout autour. N’importe qui, bien planqué à l’abri des bosquets, pouvait les observer sans être vu. Une rafale de vent froid vint balayer la surface de l’eau. Elle ferma son blouson jusqu’au cou.

			Sur le côté, un homme, dans la soixantaine, attendait, un épagneul couché à ses pieds. Tenue de chasseur, fusil, besace, et jumelles au cou, il avait l’air de s’ennuyer ferme en attendant de pouvoir décamper. Seul son teint blafard trahissait son rôle en ce lieu.

			Gilles, entretemps, s’était éloigné en direction du médecin, probablement dans l’espoir d’avoir quelques informations supplémentaires sur la victime. Les techniciens de la Scientifique s’affairaient sur le bord de l’étang, avec appareil photo, kit de moulage, tubes à essai et autres boîtes de prélèvements. Ça documentait dans tous les sens.

			— Excusez-moi, mais qui est ce type, là ? se risqua Audrey.

			— Lui, c’est notre témoin, Alain Berziano. C’est lui qui nous a appelés quand il a trouvé le corps. À ce qu’il dit, il se baladait avec sa chienne quand il est tombé sur la victime. J’ai vérifié ses papiers. Rien de particulier. Mais je ne sais pas. J’ai l’impression qu’il ne nous dit pas tout. Il a été un peu fuyant.

			— Ça marche. Merci ! je vais m’en charger. Sylvain ? Tu viens avec m…

			Mais, se retournant, elle s’aperçut qu’il avait aussi mis les voiles, sans l’attendre, en direction du chasseur. Elle accéléra le pas derrière lui, pour le rattraper.

			— Sans déconner ? Tu pourrais m’attendre, non ? lui souffla-t-elle.

			— Ne t’inquiète pas, je vais te le laisser…

			Sylvain se contenta donc de les présenter, avant de laisser la parole à sa collègue.

			— Vous avez découvert le corps, c’est ça ?

			Le chasseur répondit d’un signe de tête. Il regardait le gradé sans prêter attention à la jeune femme. Elle continua.

			— Et vous n’avez rien vu de suspect, avant ? continua-t-elle.

			Il se décida enfin à tourner le regard vers elle, presque dédaigneux.

			— Non, j’étais en haut, je sortais du bois, j’ai vu un chevreuil ici même, au bord de l’eau. J’ai voulu approcher, mais il a dû nous repérer, dit-il en regardant courroucé sa chienne.

			À son nom, celle-ci se redressa sur ses pattes avant. D’un geste de la main, le chasseur l’obligea à se recoucher. Il poursuivit.

			— Et quand je suis descendu, je l’ai vu. Comme je vous vois. Rien d’autre. C’est tout.

			— Et en venant ici, vous n’avez croisé personne ? À pied ou avec un véhicule ?

			— Non… Dans les bois, j’essaie justement d’éviter les gens… c’est mieux pour la tranquillité… Et quand on veut chasser, les promeneurs, ce n’est pas le top…

			— OK, attendez-moi ici.

			Pendant que Sylvain restait près de l’infortuné chasseur, Audrey s’éloigna vers le groupe de techniciens en tenue pour leur parler en toute discrétion. Elle revint après quelques minutes de palabres.

			— Je vais vous reposer la question ? Vous n’avez VRAIMENT rien vu, en vous approchant de l’étang, ou quand vous êtes sortis du bois ?

			Le regard de l’homme s’affola devant le ton impérieux de la jeune femme. Mais il ne sortit pas de son mutisme.

			— Écoutez, on ne va pas tergiverser plus longtemps. Soit vous nous dites ce que vous avez réellement vu, soit on vous embarque avec nous, on va avoir cette conversation directement dans nos locaux et, peut-être même qu’on trouvera ce que vous voulez nous cacher…

			— Non, non ! Ça va… Il y avait quelqu’un, avec un van blanc quand je suis arrivé !

			L’homme, à nouveau, ne s’était adressé qu’à son congénère. Sylvain et Audrey se regardèrent. Ils avaient tous les deux pensé à la même chose.

			— Continuez ! lança-t-elle.

			— Ben, j’étais loin, alors, je n’ai pu voir qu’avec les jumelles, mais c’était un utilitaire blanc, ça, c’est sûr. Et ce n’était pas un gars du coin, parce que je les connais, les gens d’ici. Après, je ne sais… C’était un homme pas trop grand, brun, il a téléphoné, et il avait l’air un peu énervé, mais c’est tout ce que je peux vous dire.

			Sylvain attrapa directement son portable et appela le numéro dédié pour demander quelles bornes avaient été activées le matin même. Dans cet endroit paumé, ça serait bien le bout du monde que les relais aient été saturés tous en même temps.

			— Vous sauriez le reconnaître, si vous le voyiez ? continua-t-elle.

			— Non, je ne sais pas… J’ai un peu de mal, avec mes jumelles…

			— Vous savez quoi ? On va vous faire venir à la brigade, et vous allez tenter de nous faire un portrait-robot avec un de nos collègues. Et puis, au passage, vous regarderez éventuellement quelques photos, on ne sait jamais…

			Audrey venait de l’achever. La journée du chasseur, sur ces paroles, fut définitivement ruinée. Adieu la belle balade matinale loin du monde, terminé l’espoir de rentrer avec un quelconque gibier, mais surtout, l’engueulade mémorable qu’il allait devoir subir lorsqu’il devrait raconter cette histoire à sa femme. Parce que, c’était sûr, il ne serait jamais de retour à l’heure pour le déjeuner.

			Alors qu’il râlait en marmonnant dans sa barbe, et tandis que son collègue était au téléphone, la jeune gradée voulut lever un doute.

			— Cela vous dérange tant que ça, de me regarder en face, lorsque je vous pose une question ?

			— Heu… Non… Enfin…

			Son regard restait coincé au sol. Elle insista. N’obtenant rien de plus que de l’indifférence, peut-être même un peu de mépris, elle finit par s’éloigner.

			Les renseignements pour le bornage donnés, son collègue, qui avait suivi la scène de loin, s’approcha d’elle.

			— Ne cherche pas ! Ce type, c’est un bas du front de la campagne, et pour lui, la place de la femme, c’est plus certainement dans la cuisine que dans un métier d’hommes.

			— Ce mec ignore donc que c’est dans la cuisine qu’on trouve les couteaux les plus affûtés ? répondit-elle, le menton haut, avec un clin d’œil.
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			La clairière, petit à petit, s’était vidée de sa population. Le fourgon mortuaire réquisitionné était parti avec le macchabée, les techniciens de la brigade scientifiques avaient remballé leurs chevalets, les collègues étaient repartis avec le chasseur et son chien. Restaient les traces du passage de tout le monde et les ornières dans le chemin encore détrempé des pluies des derniers jours.

			À l’abri de l’humidité dans leur véhicule, les trois enquêteurs étaient plongés dans leur réflexion.

			— On devrait avoir des nouvelles de Véro dès qu’elle aura fini ! Elle nous passe en priorité, annonça Gilles. Pour l’identité, je ne vous cache pas que j’ai l’intuition d’une grosse galère en perspective.

			— Dites, à être dans le coin, cela vous dit de s’acheminer vers chez Vidal ? suggéra Audrey. Une petite visite de courtoisie pour son oubli…

			Instinctivement, elle rentra la tête dans les épaules, prête à essuyer un non catégorique du chef, tout en arborant son plus beau sourire pour l’amadouer. Cette dernière technique eut l’air de fonctionner.

			— OK, on va y aller, mais c’est vraiment parce que vous êtes chiants !

			— Regarde, moi, je vais être moins chiant, ajouta Sylvain, avec un clin d’œil à l’adresse de sa collègue. Si on en profitait pour passer voir la ferme abandonnée dont je vous ai parlé.

			Gilles s’apprêtait à l’interrompre, mais Sylvain continua, levant la main au-devant de son chef, pour lui signifier de le laisser poursuivre.

			— Écoute, si je devais faire quelque chose de sale, je pense qu’à part le faire dans mon sous-sol, je chercherais un endroit isolé de tout et surtout de tout le monde. Et, crois-moi, je pense que cette ferme est suffisamment isolée.

			— Si, par isolée, tu veux parler d’une ferme dont les voisins sont un peu trop curieux, je ne suis pas sûre que cela soit le bon choix.

			Audrey pensait aux détails en bonne enquêtrice. Gilles intervint.

			— Oui, mais quand tu as besoin d’une tanière, tu vas au plus simple. Bonne idée, Sylvain. Cap sur la maison Vidal. Après, cette ferme. Et quand on rentre, j’aimerais bien qu’on se penche sur ce Tonioli et notre cher collègue, aussi. Autre chose. Vu l’heure, on ne s’arrêterait pas manger quelque part au village ?

			 

			Ils étaient passés devant le bistrot de Renée, sans s’y arrêter toutefois, et avaient pris le parti de déjeuner dans une toute petite échoppe près de la mairie et du château. Un minuscule troquet, éthique et responsable, comme il en fleurissait partout ces derniers temps. Une fois toute l’équipe rassasiée, Audrey avait remis le véhicule en route et réglé le GPS. Au risque de se tromper et de s’égarer à nouveau, elle se concentra sur les conversations entre ses deux collègues.

			S’il ne voyait pas le lien avec l’enquête en cours, Gilles estimait que Cédric Tonioli méritait que l’on se penche sur son cas. En effet, alors qu’il avait laissé son adjudante régler l’audition, il avait pu en profiter pour jeter un coup d’œil dans le couloir. Et un détail l’avait intrigué, sans que sur le moment il comprenne pourquoi. Le trousseau de clés laissé à la vue sur la console dans le couloir. Une clé, en l’occurrence, avait attiré son œil. Une clé de sécurité pour un cylindre de niveau 4.

			— Une traduction, pour les néophytes, s’il te plaît ? hasarda Audrey

			— Ce sont des clés spéciales… Pour les néophytes, comme tu dis, elles ne sont pas foutues comme celles que tu croises habituellement. Il s’agit d’une clé à point. La tige comporte des sortes de billes, et la sienne possède même un élément mobile sur la pointe. Pour faire refaire ce genre de clé, tu dois fournir une carte magnétique ! Toi, chez toi, tu dois certainement avoir une clé de niveau 2… Lui, il a une clé de niveau 4.

			— Ah ouais, quand même !

			— Oui, donc, je suppose que, s’il a installé ce genre de cylindre sur une de ses portes, c’est qu’il a quelque chose de grande valeur à protéger, ou un truc énorme à cacher… Parce que la serrure de sa porte d’entrée, elle, c’est une de niveau 1, a priori.

			Sur cette remarque, tout le monde se tut dans l’habitacle, le temps d’essayer d’imaginer ce que pouvait bien dissimuler cet homme dans son coffre-fort. Et, entre une chambre de torture ou le fruit de nombreux cambriolages, Audrey ne savait que choisir. Cependant, une autre question la taraudait.

			— Je vais peut-être être indiscrète, mais d’où connais-tu tout ça ?

			— N’est-ce pas le rôle du chef de tout savoir ? affirma-t-il avec malice. Sinon, mon père était serrurier… Gamin, j’allais dans son atelier, je bricolais. J’aimais particulièrement l’observer tandis qu’il travaillait. Et puis, avec le temps, j’y ai passé moins de temps, mais je n’ai pas perdu l’intérêt pour les serrures, les mécanismes de précision. Voilà, rien de bien transcendant. On a chacun nos passions. Tu en as probablement une, toi aussi, peut-être même plusieurs…

			L’invitation à l’intention d’Audrey à parler de ses hobbies tomba dans le néant absolu. Cette dernière n’avait aucune envie de parler d’elle. Pas de domaine de prédilection en particulier. Pas d’activité qu’elle tiendrait de sa famille ou de sa petite enfance. Et si, au détour d’une remarque, elle arrivait à bluffer quelqu’un par ses connaissances, c’était toujours avec embarras qu’elle recevait les compliments sur ces éléments de culture. Comment expliquer que son savoir, parfois pointu sur un domaine, elle le tenait de ses lectures et de sa mémoire quasi photographique ? Syndrome de l’imposteur.

			Les deux hommes échangèrent un regard interrogateur. Si Sylvain connaissait la situation actuelle de sa jeune collègue, il n’avait effectivement jamais creusé plus que ça. Il savait que, sortie de son travail, sa vie se résumait à sa mère. Il n’avait jamais envisagé qu’elle puisse avoir d’autres activités pour divertir son cerveau.

			— Donc, pour Tonioli, je suppose qu’on tente la perquisition ? Faudrait voir avec le juge si c’est bon, non ? tenta Sylvain, pour détourner l’attention.

			— Oui ! J’essaie de voir ça tout de suite, histoire qu’on ait les résultats assez vite ! Par contre, dès qu’on rentre, on se cale pour voir pourquoi le nom de notre éminent collègue est apparu au détour du dossier de la victime…

			Gilles passa le reste du trajet au téléphone, arrachant la perquisition à force de persuasion. Il se chargea d’envoyer toute une équipe sur place, quitte à mobiliser d’autres collègues disponibles. À eux trois, cela s’avérait compliqué d’être partout à la fois si l’on ne voulait pas perdre de temps.

			Le gravier crissa sous les roues du Scénic lorsqu’ils s’engagèrent dans l’allée. La lumière filtrait au travers des voilages du rez-de-chaussée. Hugo leur ouvrit au premier coup de sonnette. Dans le salon, le feu crépitait dans le poêle à bois, mais toujours aucune trace de sa mère.

			— Nous souhaitions vous voir à propos d’un ou deux détails concernant la déclaration que vous nous avez faite la dernière fois.

			Hugo, dans son attitude, se raidit légèrement, presque imperceptiblement. Gilles laissa Sylvain attaquer sous l’angle Tonioli.

			— Vous nous avez affirmé ne pas connaître cet homme. Cependant, il s’avère que si, en fait. Vous pouvez nous éclaircir sur ce point ?

			Un long moment d’hésitation. Un échange de regards entre les trois hommes. Moment glacial.

			— OK, oui, je le connais. Je ne voulais pas lui créer d’ennuis.

			— Lorsqu’on recherchait une personne susceptible d’avoir un lien avec notre victime, c’est pourtant la seule personne dont vous nous avez parlé, ricana Sylvain. Vous pouvez me préciser d’où vous le connaissez ?

			— Si vous savez que je le connais, vous savez d’où.

			— Je préférerais vous entendre me le dire.

			— Si vous y tenez…

			Il tourna les talons, et alla s’asseoir dans le canapé. Et, après un soupir, parla du métier d’assistant familial de sa mère. Comment il avait passé son temps à partager sa mère avec d’autres qui déboulaient dans sa vie comme autant d’intrus, qui chamboulaient systématiquement l’équilibre fragile de la maison. Et puis l’arrivée de Cédric, plus grand, genre le caïd de la cité, qui débarquait au vert.

			— Et comment ça se passait avec votre père ?

			Un éclat de rage passa dans son regard.

			— Je n’ai aucune envie de parler de lui.

			— On ne vous demande pas vraiment si vous en avez envie, en fait !

			La mâchoire serrée, il avait fini par accoucher. La violence, verbale, puis physique. Sur lui, parfois sur les autres aussi. Cédric aussi y avait eu droit. Pour le faire plier. Pour le casser. Pour l’endurcir davantage. Et puis sa mère, qui avait subi aussi, à essayer de protéger tout le monde. L’alcool n’avait fait qu’amplifier le côté sombre de son père. Au ton de sa voix, la colère était toujours présente malgré le temps passé.

			— Lorsque j’ai vu Cédric arriver la première fois à la maison pour la piscine, c’était un pur hasard. Imaginez donc : quand il a eu dix-huit ans, il est parti, et l’on n’a plus jamais eu de nouvelles. Et voilà qu’après tout ce temps, je le vois débarquer chez moi à cause de mon problème de piscine ! C’est dingue, non ? Après, j’avoue qu’on n’a pas eu envie de remuer plus que ça le passé. On en a chié, c’est derrière nous, basta !

			Cela tenait debout cette histoire. Gilles reprit le flambeau.

			— Par ailleurs, nous avons noté que votre maman était propriétaire d’une ferme tout près d’ici.

			— Oui. C’est là-bas qu’on habitait avant… Avant que mon père décède. Moi, je me suis barré pour faire mes études, pas le choix. Et, il y a cinq ans, quand il est mort, j’ai récupéré ma mère et je l’ai installée ici, comme je vous l’ai dit. Je paie tous les impôts liés à la ferme, mais plus personne n’y vit.

			— Nous aimerions aller y faire un tour. On nous a signalé qu’elle servait de squat ces derniers temps. Pure question de routine…

			— Cela m’embête un peu, que vous furetiez partout comme ça.

			L’homme avait visiblement repris du poil de la bête. Il se leva, et se planta face au major.

			— Vous êtes venu une première fois, je vous ai laissé le loisir d’inspecter mon garage, je vous ai dit que je ne connaissais absolument pas cette femme qui a été assassinée. Vous gardez la voiture de ma mère, soit. Elle n’en a plus vraiment l’utilité. Par contre, là, je ne vois pas ce que visiter la ferme abandonnée de ma mère va vous apporter dans votre enquête. Alors, je vous le dis une bonne fois pour toutes : vous avez une enquête à mener, soit. Cependant, je ne crois pas être dans l’obligation de supporter plus de dérangement.

			— Monsieur Vidal, rétorqua Gilles, dans le cadre de mon enquête, je peux très bien me passer de votre accord. Il me suffit d’avoir celui du juge. Au choix : soit vous êtes d’accord et nous nous mettons en route tout de suite, soit le temps d’un coup de fil, et nous nous mettrons en route avec un peu de retard.

			— Mais, vous ne pouvez pas…

			— Si, je le peux. Audrey, tu veux bien aller chercher sa maman, s’il te plaît ? Monsieur Vidal, restez avec nous, s’il vous plaît. Nous allons y aller tous ensemble. J’appelle le juge de ce pas !

			Audrey, sous le regard furibond d’Hugo, s’engouffra dans le couloir à la recherche de madame Vidal. Celle-ci se trouvait dans sa chambre, située à l’arrière de la maison. Assise dans un fauteuil bergère, elle faisait face à la fenêtre, le regard dans le vide. Elle l’interpella doucement, tenta de se rappeler à son bon souvenir, mais ce fut un échec flagrant. La vieille dame était perdue, ne comprenait absolument pas ce qu’il se passait et commença à paniquer. Audrey, malgré toute sa bonne volonté, sentait la situation lui échapper doucement, lentement. Elle appela dans le couloir. Dans le salon, Hugo jeta un regard noir chargé de reproches au major.

			— Ça va ! On va y aller ! Pas besoin d’appeler ! lui cracha-t-il au visage.

			Puis, sans que ce dernier le retienne, le fils s’élança à son tour dans le couloir. Surgissant devant sa mère, il l’entoura de ses longs bras, l’éloigna d’Audrey, puis l’accompagna en lui murmurant quelques paroles rassurantes au creux de l’oreille. Un bon vieux coup de bluff… le major n’était pas fier ! Cependant, les trois gendarmes comprirent au regard de la dame qu’elle ne voulait pas y retourner, à cette ferme. Même si la maladie avait jeté un voile sombre sur la plupart de ses souvenirs, la ferme, elle, restait visiblement l’écueil à éviter à tout prix dans l’océan de son passé. Les négociations avec la mère, à défaut d’explication hors de portée de sa compréhension, durèrent un peu, mais finalement, tout le monde pu prendre place dans le véhicule, Gilles à l’avant avec Hugo, sa mère à l’arrière, encadrée par les deux adjudants. L’atmosphère était glaciale.

			Un long chemin envahi pas les herbes longeait les champs mis à nu et menait à la ferme. La terre était dorénavant au repos, jusqu’aux prochains labours, au printemps prochain. Très vite, le revêtement malmené par les années laissait la place à de la terre. De part et d’autre, la perspective n’offrait rien d’autre que du bocage. Les taillis, délimitant les champs, se faisaient rares, et pourtant, si l’on n’y prêtait pas attention, on avait du mal à repérer la maison des voisins qui avaient signalé le squat à Sylvain. Perdue à souhait, cette ferme.

			Gilles stoppa la voiture devant l’entrée principale du bâtiment. La façade en brique rouge était pourvue d’un perron en bois auquel on accédait par deux grandes marches. Sur le côté, une grande baie vitrée avait été aménagée dans la façade. Cependant, si la partie habitable du bâtiment paraissait effectivement à l’abandon, le reste du corps de ferme était proprement inutilisable. Le toit s’était effondré et la nature avait repris ses droits sur le bâti. Ce que Sylvain identifia comme un peuplier avait poussé entre les murs.

			Tout le monde descendit de la voiture et Hugo, toujours aussi excédé contre les gendarmes, prit en charge sa mère, passablement agitée.

			— Audrey, tu fais le tour de la maison, s’il te plaît. Sylvain, tu viens avec moi, on va voir à l’intérieur. Monsieur Vidal, je vais vous demander de me suivre.

			Audrey acquiesça d’un mouvement de tête et s’éloigna en longeant le bâtiment.

			— Je ne laisse pas ma mère seule dans la voiture. Hors de question.

			— Peut-elle nous suivre, alors ?

			— Non, mais ça va vraiment pas, hein ? Vous voyez bien que cet endroit la terrifie, non ?

			Un regard en direction de la mère confirma les dires du fils.

			— Je vous propose de laisser votre maman dans la voiture avec Sylvain et de m’accompagner à l’intérieur. Est-ce que cela vous convient ?

			Sylvain n’était évidemment pas concerné par la question, mais il aurait bien apprécié de ne pas se taper le mamy-sitting du jour. Hugo hocha la tête, presque contre son gré, raccompagna sa mère à la voiture, essayant de la rassurer comme il pouvait. Puis, une fois que Sylvain eut pris place dans la voiture avec madame Vidal, les deux hommes se dirigèrent vers le perron.

			De l’extérieur, avec ses fenêtres aveugles, cette maison avait le même regard vitreux qu’un macchabée. Les marches craquèrent sous le poids des hommes et des ans. La porte, béante, laissait entrevoir l’état de délabrement qui régnait à l’intérieur. Sur le côté, la baie vitrée, enduite de blanc de Meudon qui n’avait plus de blanc que le nom. Lorsqu’ils passèrent le seuil, alors que la pénombre les absorbait, une puissante odeur d’urine mêlée de relents de pourriture leur sauta aux narines. Si cette ferme servait de squat à des jeunes pour leurs conneries, ils avaient le cœur bien accroché.

			Au rez-de-chaussée, dans la pièce principale, des poubelles éventrées et des excréments d’animaux envahissaient le sol en tommettes. Un canapé défoncé faisait face à un antique poste de télé dont l’écran explosé laissait deviner les entrailles. Au fond, on entrevoyait une cuisine dont l’aspect aurait découragé n’importe qui d’y rentrer sans une combinaison étanche. La cuisine de Tonioli se rappela à la mémoire de Gilles. Deux maisons, deux cuisines, même ambiance de laboratoire de virologie abandonné, pensa-t-il.

			— Vous êtes partis légers, quand vous avez récupéré votre maman, non ?

			— Après tout ce qu’on avait vécu ici, je n’avais aucune envie de récupérer une quelconque affaire pouvant nous replonger, ma mère et moi, dans l’enfer de notre passé.

			— À ce propos, concernant les violences de votre père… Personne n’a porté plainte, à l’époque ?

			Tout en posant ces questions, les deux hommes progressaient entre les tas d’immondices, à la lumière de la torche dont s’était équipé le major.

			— Non. Je ne sais pas, en fait, pourquoi elle n’a rien fait. Enfin, rien fait… Elle a essayé de nous protéger comme elle a pu, mais, effectivement, elle n’a jamais porté plainte. Après, elle est d’une génération où c’était presque une fatalité de se faire cogner par le mari. Attention !

			Gilles s’immobilisa immédiatement. Il baissa sa torche, en direction du regard d’Hugo. Devant lui, dans le cône lumineux, un mince éclat métallique. L’aiguille d’une seringue abandonnée ne laissait plus de doute sur les activités qui se déroulaient ici.

			Du bout de sa Ranger, le militaire, repoussa la seringue sur laquelle il avait failli poser le pied. Hugo avait eu l’œil. Il nota mentalement d’en avertir les collègues qui travaillaient sur le démantèlement d’un réseau de stups dans le nord toulousain.

			Puis, suivi de son hôte, il continua sa progression dans l’ambiance putride du lieu. La visite de l’étage s’imposait.
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			À l’extérieur, Audrey, partie dans l’exploration des abords de la ferme, n’était pas en reste.

			Une fois passée la remise en ruine, elle se retrouva comme coupée du monde. Ici, excepté le cri des corbeaux, rien ne lui parvenait. Même si elle savait que la voiture, avec Sylvain à l’intérieur, n’était qu’à quelques dizaines de mètres, elle se sentait extrêmement isolée. De l’arrière de la maison, on ne voyait plus la route, ni même une quelconque habitation alentour. Juste des champs nus et, en fond, la forêt tellement sombre, comme frappée d’une malédiction. Elle ralentit le pas et leva la tête. Face à elle, une autre bâtisse. Tout autant délabrée. Toute la toiture du hangar, ici, était effondrée, et un autre peuplier, qui commençait à se défeuiller, étalait son port fatigué haut vers le ciel.

			L’entrée du bâtiment était encombrée de gravats et envahie par les mauvaises herbes. Un roncier y avait pris place et empêchait toute intrusion dans les ruines. Audrey continua son exploration en longeant le mur pour déboucher sur les terres arables. Ici aussi la jachère était à l’abandon, et un chemin qui n’avait pas été entretenu s’enfonçait vers la forêt. Se retournant, elle jeta un coup d’œil à l’habitation.

			À l’étage, les quelques fenêtres qui devaient correspondre aux chambres étaient condamnées, et les volets avaient carrément été cloués. Celles du bas, comme la baie vitrée, étaient recouvertes d’un voile opaque et jaunâtre, empêchant quiconque de s’immiscer dans les secrets de cette maison.

			Dans le jardin abandonné, une vieille balançoire rouillée tenait encore debout, laissée aux quatre vents. Les sièges, au bout de leur corde, se balançaient au gré du vent. L’ensemble résistait en grinçant aux bourrasques saisonnières, squelette désarticulé et soumis aux intempéries.

			Les hautes herbes qui bordaient et envahissaient par endroits le chemin ployaient sous le vent de novembre. Audrey remonta le col de son pull puis, après un dernier coup d’œil à la baraque abandonnée, s’enfonça dans le chemin.

			La propriété s’avérait grande, et le chemin l’éloignait de toute trace de civilisation. Audrey se sentait de plus en plus isolée, loin de tout et, malgré son entraînement, une certaine forme d’angoisse montait en elle sans qu’elle puisse la contrôler.

			Tous les sens aux aguets, elle progressait lentement, attentive à chaque bruit, à chaque mouvement. Mais le vent dans les arbres, dans les herbes, sollicitait ses nerfs plus que de coutume. Tout d’un coup, sur sa gauche, une branche craqua. Stoppant immédiatement sa progression, le cœur battant à ses tempes, elle porta par réflexe sa main à son holster. Dégageant l’attache de sécurité, elle posa sa main sur la crosse, prête à réagir. Si, dans son esprit, elle répugnait à se servir de son arme et qu’elle savait très bien qu’elle ne tirerait qu’en dernier ressort, le côté dissuasif d’une arme de poing demeurait important et rassurant.

			Dans la prairie, aucun autre craquement ne survint. Mais, après un temps d’immobilité la plus totale, elle aperçut dans les herbes comme une traînée se dessiner. Quelque chose, ou quelqu’un se frayait un passage, en silence. Juste le chuintement des herbes qui se couchent au fur et à mesure de la progression. En une fraction de seconde, elle évalua la situation. Trop loin de tout le monde pour pouvoir appeler du soutien. Elle pouvait essayer de saisir son téléphone pour envoyer un message à Sylvain ou à son chef. Tout en douceur, elle tenta cette approche. Mais l’absence de réseau faillit lui faire lâcher un juron à voix haute. Elle glissa à nouveau son téléphone dans sa poche. Elle était donc seule.

			Le seul fait d’avoir bougé, et le bruit avait cessé.

			— Sortez de là ! Tout de suite !

			Elle avait hurlé, sans le vouloir. Les nerfs à vif, elle n’avait pas maîtrisé le volume de sa voix qui laissait transparaître la peur qui l’envahissait. À bout de bras tendus en avant, son Glock. Elle fixait les herbes, cherchant à y discerner ne serait-ce qu’une silhouette. Des gouttes de sueur froide dégoulinaient dans son dos sous les épaisseurs du blouson et du T-shirt.

			— Allez, c’est bon là ! Sortez de là tout de suite ! Lentement et les mains en l’air, que je les voie.

			Mais rien ne bougea, rien ne répondit à son angoisse grandissante. Elle attendit encore quelques secondes, mais absolument rien ne se manifesta. Doucement, sans quitter de vue l’endroit précis où elle avait entendu le bruit, elle rangea son arme dans son étui. Tout était figé, glacé, tout autour d’elle. Une corneille lâcha un croassement avant de s’envoler plus loin sur le chemin. Audrey regarda l’oiseau noir s’éloigner sur fond gris. Elle prit une grande inspiration, tentant de calmer son effroi par les exercices de respiration qu’elle avait appris lors de sa formation.

			Ses esprits retrouvés, elle reprit son avancée dans le chemin, quand, soudain, une forme surgit devant elle.

			Un énorme tas grisâtre, qui s’arrêta au milieu du sentier en la fixant d’un œil rond. Audrey en fut sidérée ! L’énorme sanglier la jaugea, mais, la jeune femme restant immobile, il ne jugea pas qu’elle puisse être un danger, et poursuivit sa route de l’autre côté du chemin, en direction des bois.

			Le cœur d’Audrey battait à tout rompre. La stupeur l’avait littéralement scotchée, tel un lapin pris dans les phares d’une voiture ! Puis, la bête partie, après avoir réalisé le ridicule de la situation, elle éclata d’un grand fou rire nerveux. Rien de tel pour évacuer la tension accumulée alors qu’elle s’attendait à voir surgir un fuyard armé jusqu’aux dents. Quelque peu rassurée, elle s’aventura un peu plus loin dans le chemin, tout en jetant régulièrement un coup d’œil derrière elle pour vérifier qu’aucun autre gibier n’était à sa poursuite.

			La ferme en ruine n’était plus qu’une petite bâtisse perdue dans les herbes. Combien avait-elle parcouru de chemin depuis qu’elle avait contourné la maison et laissé ses collègues ? Cependant, son instinct la poussait, malgré les frayeurs, à mener l’investigation jusqu’au bout. Elle reprit son téléphone, qui n’avait toujours aucun réseau. Fichue cambrouse de merde, pensa-t-elle.

			Le chemin descendait comme dans une combe vers la lisière d’un bois qui devait probablement marquer la fin de la propriété des Vidal. Mais, l’orée du bois en vue, par-delà les herbes hautes, elle devina une structure. Elle s’approcha doucement, à nouveau tous les sens en alerte. La structure en question s’apparentait en l’occurrence à une vieille caravane qu’on avait pourvue d’un auvent fait de bric et de broc. Devant, deux énormes bidons bleus servaient soit de poubelle, soit de réservoir d’eau. De là où elle était, elle ne pouvait pas observer exactement ce qu’il en était.

			Sous l’auvent, une vieille chaise pliante de camping en toile avait vécu et terminait sa vie tranquillement ici. Sur le côté, un demi-bidon métallique, cette fois-ci, posé sur deux séries de parpaings, avait servi pour des barbecues. De l’autre côté de l’auvent, une vieille bicyclette était adossée à la caravane. Audrey s’approcha sans un bruit tout en prenant soin de rester à couvert pour ne pas être vue.

			De ce qu’elle pouvait observer, cette caravane ne présentait pas de signe d’occupation. Les vitres sales ne laissaient entrevoir aucune lumière à travers les rideaux qui les occultaient. Les parois autrefois blanches montraient des signes évidents de fatigue, et de moisissures aussi. L’endroit semblait à l’abandon depuis un moment. Elle repéra aussi, dans les fourrés qui bordaient ce qu’on aurait pu assimiler à une terrasse, un vélo de taille enfant. Il était couché, saisi dans les liserons qui entreprenaient de le digérer pour de bon. Mais à qui avait bien pu servir cette cahute isolée de tout et de tous ? Les Vidal hébergeaient-ils ici un ouvrier agricole de passage lorsqu’ils avaient eu besoin de bras pour les travaux des champs ?

			Par curiosité, elle s’approcha encore plus près de la construction. Elle se dirigeait vers la porte quand une lumière s’alluma à l’intérieur. À nouveau une main sur son Glock, elle jeta désespérément un coup d’œil autour d’elle, essayant de trouver une bonne cache pour ne pas se faire repérer. Mais elle était trop proche de la caravane pour pouvoir retourner en arrière sans se mettre à découvert. Trop loin de n’importe quel abri sommaire, en fait. Avec la souplesse d’un chat, elle franchit les derniers mètres pour s’accroupir sous la minuscule baie qui jouxtait l’entrée, prête à cueillir l’habitant.

			La porte s’ouvrit dans un grand fracas, obstacle entre elle et le fuyard. D’un coup de pied, elle la referma. Puis, campée sur ses deux jambes, elle mit en joue la silhouette qui s’éloignait d’elle. Elle n’eut que le temps de voir son fugitif tourner au coin de la masure.

			— Et merde !

			Elle rangea son semi-automatique, puis, sans réfléchir s’engagea à la poursuite du bonhomme.

			Car le fuyard était apparemment un homme. Il paraissait court sur patte, un peu large, et pourtant étonnamment agile dans la course dans les bois. Si Audrey peinait à franchir fourrés et buissons, lui, visiblement, connaissait chaque détail du parcours, évitant tous les écueils. La jeune femme, malgré une forme olympique savamment entretenue, comprit qu’il valait mieux arrêter la course-poursuite là. Elle n’avait clairement pas l’avantage de la connaissance du terrain, elle n’avait aucun espoir de renfort, et malgré le froid humide du sous-bois, elle commençait sérieusement à étouffer sous son blouson transformé en sauna portatif pour l’occasion. Il ne lui restait plus qu’à retourner en arrière, inspecter éventuellement la caravane, puis revenir vers ses collègues pour rendre compte de ses découvertes.

			De retour à la construction rudimentaire, elle contourna celle-ci pour revenir sur le devant. À pas mesurés, elle s’avança vers la porte, sa main encore une fois sur son arme de service, prête à dégainer si une autre surprise montrait le bout de son nez. Avant de monter sur le marchepied, elle fit les sommations d’usage, invitant quiconque se trouvait dans la caravane à sortir sans précipitation et les mains en vue.

			Personne ne répondit à l’appel.

			Elle grimpa alors dans le logement de fortune. À l’intérieur, le désordre régnait. L’espace de la cuisine était complètement encombré par les boîtes de conserve ouvertes et dont les reliefs avaient moisi. Les verres et bouteilles encombraient la dînette12, tandis que des vêtements étaient jetés à la hâte sur les banquettes. Elle n’osa regarder dans l’espace de la salle de bains, minuscule capsule temporelle qui n’avait pas dû servir depuis au moins les quarante dernières années. Les strates de crasse qu’elle pouvait entrevoir depuis le couloir, à travers l’encadrement de la porte, en attestaient. Au fond, le lit transversal était défait, et les larges auréoles que l’on devinait sur les draps arboraient différentes nuances de couleurs allant du jaune au brun dans un camaïeu d’un autre âge.

			Mais surtout l’odeur de renfermé et celle d’acide urique entremêlées donnaient la nausée à la jeune gendarme. Elle décida de faire machine arrière. Une équipe de la scientifique serait probablement plus à même de trouver quelque chose dans ce fatras. Elle rebroussa chemin et se retrouva sur le perron de la cahute montée sur roulettes.

			Elle n’eut pas le temps de respirer un grand bol d’air pour renouveler celui, vicié, qui emplissait ses poumons que le souffle de l’explosion la propulsa en avant, loin de ce qui fut l’entrée.

			Son corps inerte s’étala telle une poupée de chiffon dans les herbes hautes de la prairie devant la caravane. Les débris commençaient à retomber çà et là, tandis que le feu s’emparait de ce qu’il restait de la structure.

			Dans la maison, Gilles, en pleine exploration de l’étage de la baraque abandonnée, entendit la déflagration. D’un bond, il sortit de la pièce qui s’avérait être l’ancienne chambre d’Hugo, s’engagea dans l’escalier qu’il dévala quatre à quatre, puis surgit de la maison comme un diable de sa boîte.

			Sylvain, lui aussi, avait entendu la déflagration et était sorti de la voiture, laissant madame Vidal prostrée sur la banquette arrière, les yeux ronds comme des soucoupes.

			Les deux hommes se jetèrent un regard, et sans réfléchir plus que ça, s’élancèrent à l’arrière de la maison sur les pas de leur collègue. Arrivés dans le jardin, au niveau de la balançoire, ils inspectèrent du regard les alentours, cherchant non seulement l’origine du bruit, mais aussi leur collègue, espérant l’un comme l’autre que les deux endroits ne correspondent pas. Mais point de collègue en vue. Par contre, une fumée noire commençait à s’élever un peu plus loin, de l’autre côté de la prairie dont ils ne pouvaient voir l’extrémité.

			Ils s’élancèrent dans le chemin que l’on pouvait deviner et qui s’enfonçait en direction de la fumée. Au pas de course, ils arrivèrent en vue d’un cabanon en feu. Gilles saisit son téléphone pour appeler le SDIS, tandis que Sylvain s’avançait vers le brasier en appelant sa co-équipière, les mains jointes en porte-voix.

			Au milieu de débris fumants, il l’aperçut. Pantin étalé dans l’herbe. Sans perdre de temps, il s’approcha d’elle, et, dans un réflexe, la retourna. Une oreille saignait, les cheveux roussis, mais, lui tenant le poignet, il put sentir le pouls. A priori, elle n’avait pas de blessures apparentes. Il héla son chef en lui faisant de grands signes. Ce dernier, en liaison avec les pompiers, demanda l’intervention d’un véhicule médicalisé aussi. Avant de raccrocher, il donna toutes les indications utiles pour pouvoir arriver jusqu’à la ferme abandonnée.

			Avec Sylvain, ils convinrent que ce dernier allait rester auprès d’Audrey pendant que lui-même irait rejoindre Hugo et sa mère à la maison pour accueillir et guider les équipes de secours. Il repartit dans le chemin, au pas de course. Il entendait déjà au loin les sirènes hurlantes des camions qui allaient débouler d’un instant à l’autre. Lorsqu’il revint sur le devant de la maison, les différents véhicules étaient déjà sur la voie. Le temps de donner à Hugo la consigne de patienter dans le Scénic avec sa mère, le premier fourgon était déjà là. La lumière bleutée illuminait la façade décrépie, la sirène agressant les tympans de tous les gens présents. Gilles grimpa sur le marchepied de la portière du conducteur afin de pouvoir le guider. Il s’accrocha au rétroviseur, puis le convoi s’ébranla à nouveau pour se rendre au fin fond de la propriété.

			À l’approche de la caravane en flamme, il sauta au sol pour rejoindre Sylvain qui attendait accroupi, Audrey allongée à ses côtés. Il se précipita d’un bond vers le fourgon médicalisé qui fermait la marche.

			Dans un ballet maîtrisé, les soldats du feu s’organisèrent. De côté, les gendarmes observaient la scène, sachant que le déplacement et les actions de chaque pompier présent n’étaient chaotiques qu’en apparence. Chacun savait très exactement quel était son rôle. Les lances furent déployées, et chaque binôme s’affaira à éteindre le brasier en inondant les restes calcinés jusqu’à temps d’être certain d’avoir étouffé chaque braise et toute reprise inopinée.

			Pendant ce temps, d’autres avaient pris en charge Audrey qui se trouvait maintenant sanglée sur un brancard afin de partir au plus vite en direction des urgences les plus proches. Cependant, un des pompiers vint avertir Gilles qu’elle avait repris connaissance. S’il avait quelque chose à lui dire, c’était maintenant, et cela devait être court.

			Il se précipita vers le brancard juché à l’arrière du fourgon. Audrey, dont le visage était couvert de traces de suie, le regardait intensément.

			— Chut… D’abord, tu te remets sur pattes, et après, on verra ensemble ce qu’il s’est passé. Je ne sais pas comment c’est arrivé, mais on va trouver, ne t’inquiète pas.

			Il avait parlé un peu fort, mais il savait qu’après une explosion, l’audition en prenait un coup. En espérant que cela soit réversible. Elle le regarda du même regard, n’essaya pas d’articuler quoique ce soit, mais elle sentit les larmes monter. Sa seule pensée allait à sa mère.

			Gilles redescendit du fourgon et interpella le pompier qui avait pris en charge sa jeune collègue.

			— Vous la conduisez où ?

			— On l’amène à la clinique de L’Union, à Saint-Jean. C’est le plus près, et le plus simple. Si vous voulez, je vous envoie un texto une fois qu’elle est prise en charge.

			— Oui, je veux bien, merci.

			Il tapa sur l’épaule du jeune pompier qui comprit toute l’émotion que contenait ce geste. Le fourgon s’éloigna cahin-caha dans le chemin, en direction de la civilisation. Gilles se retourna vers ce qui avait été une caravane et qui, maintenant, n’était qu’un amas fumant de cendres montées sur roulettes.

			Sylvain s’était approché sans qu’il l’entende, tout absorbé par les évènements en cours.

			— C’est le bordel, non ?

			— Oh ben oui, je crois bien… Une collègue sur le carreau, une scène qui vient de partir en fumée et bouillie… Je sens que le commandant ne va pas être ravi, là, comme ça…

			Son portable interrompit le cours de ses réflexions. Un numéro inconnu. Il décrocha.

			— Monsieur Meyer ? Madame Mandalia à l’appareil.

			Après un flottement d’une demi-seconde, il remit la personne : la dame du rectorat.

			— Je ne vous dérange pas, au moins ?

			— Non, enfin… Allez-y, que se passe-t-il ?

			— Je ne sais pas si cela peut vous intéresser, mais je me suis souvenue d’un truc bizarre… Oh, ça remonte à un moment, maintenant, mais je me suis dit que peut-être cela vous servirait, comme vous aviez dit qu’il fallait que je vous contacte si je me souvenais de quelque ch…

			— Dites-moi, madame Mandalia. Je n’ai pas vraiment beaucoup de temps devant moi, là, en fait !

			— Oui ! Pardon… Bon, vous m’aviez dit de vous dire si je me souvenais d’un truc qui sortait de l’ordinaire, alors, voilà ! Comme je vous l’ai expliqué, avec Françoise, on travaillait sur les dossiers de demande d’affectation en enseignement spécialisé des gamins. Et, comme je vous l’ai précisé aussi, personne ne pouvait savoir, parmi les parents et enfants, que c’était notre commission ou une autre qui était à l’origine de la décision prise.

			— Oui, madame, mais je vais devoir vous demander d’aller directement au cœur du sujet, si vous me le permettez.

			Sylvain, qui assistait à la conversation, voyait bien que le patron commençait à bouillir intérieurement. C’est-à-dire que, tout chef qu’il était, cela commençait à faire beaucoup en une seule journée, même pour un homme comme lui.

			— Bon, en gros, il y a eu une seule exception à cette règle. Je ne m’en suis pas souvenue, car cela remonte à bien longtemps, mais c’est bien la seule fois où cela est arrivé.

			— Mais de quoi vous parlez, bon sang ?

			— Une erreur ! Dans un dossier ! Et Françoise s’est déplacée dans l’établissement et a dû rencontrer la famille et le gamin.

			— J’ai du mal à comprendre, toutes mes excuses…

			— Vous avez voulu savoir si Françoise pouvait avoir eu des inimitiés liées à son travail. Eh bien, cette fois-là, elle a dû rencontrer une famille parce qu’ils n’avaient pas respecté l’affectation prononcée. Et, si je vous raconte ça, c’est parce qu’en revenant du lycée où elle avait dû se rendre, elle m’en avait parlé. Apparemment, ça ne s’était carrément pas bien passé avec le gosse et avec la mère. Et, ça, c’est bien la seule fois qu’elle a eu à faire avec une famille mécontente.

			— Vous avez le nom de la famille concernée ?

			— J’ai mieux que ça ! Je suis allée chercher aux archives le dossier complet. Si vous voulez, je vous le scanne et je vous l’envoie directement sur votre mail.

			— Oui, je veux bien, je vais pouvoir regarder ça de près quand j’aurai un peu plus de temps.

			— Très bien, je m’en occupe avant de partir du bureau. Après, je ne garantis rien. Ça fait vraiment un sacré bout de temps. Mais c’est la seule anomalie que je puisse voir dans le travail de Françoise. Mais si jamais, si vous voulez commencer avant, le gamin s’appelait Louis. Louis Piras.

			 

			 

			
				
					12 Dans le monde du caravaning, ensemble formé par les banquettes se faisant face et la table située entre ces dernières.
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			Dans Toulouse, les cadres en trottinette dévalaient les boulevards, slalomant entre les voitures, pour rejoindre leurs pénates. L’obscurité était tombée sur la ville, et Gilles et Sylvain, après avoir raccompagné Hugo et sa mère, étaient de retour dans la circulation asphyxiée.

			Dans la voiture, la radio égrainait les infos en boucle. Gilles gardait le silence, sachant que le renseignement provenant du rectorat faisait prendre un tournant à l’enquête. Mais, ce tournant, c’était aussi une équipe qui se décomposait petit à petit. David en congé, Audrey au tapis, il allait devoir demander des renforts à son commandant. Et le risque était grand de voir l’enquête confiée aux collègues de la SR13 compte tenu des derniers éléments. Une équipe de la Scientifique avait été envoyée sur le lieu de l’explosion afin d’en déterminer la cause, puisqu’Audrey n’était pas en mesure d’apporter pour l’instant un quelconque témoignage.

			Dans les couloirs, ils croisèrent les collègues qui rentraient eux aussi après une bonne journée de travail. Leur coéquipière partie à l’hôpital, ils n’avaient qu’une envie : retrouver l’enfoiré qui mettait à mal leur patience et s’attaquait maintenant frontalement à eux.

			Personne n’attendait plus le chef du groupe chez lui, et ce, depuis quelques années déjà. Les horaires, les astreintes, les histoires, tout ce qui fait le métier avaient eu raison de son couple. Elle en avait fait, des efforts, Samantha, mais les absences, le manque de communication avaient tué tout ce qu’elle essayait de sauver. Elle aurait voulu qu’il lui parle, qu’il puisse se reposer sur elle, se décharger du poids de ses affaires, et rien n’était venu. En essayant de la protéger, elle, il avait tué leur couple. Il l’avait rencontrée sur les bancs de la fac de droit, mais, après ses études, elle était partie dans une autre branche. L’un comme l’autre avait décidé de se mettre au service de la personne et plus particulièrement du plus faible. Mais elle avait préféré être au plus près du terrain. Alors, une fois son master en poche, elle avait bifurqué vers les éducateurs spécialisés. Les jeunes, les cités, elle était persuadée qu’en étant au plus près des gamins, elle pouvait encore faire quelque chose pour enrayer la spirale infernale dans laquelle ils s’engouffraient. Si, lui, au fur et à mesure des affaires qu’il traitait dans le cadre de ses différentes affectations, s’enfermait dans l’obscurité à force de côtoyer le côté sombre de l’humanité, elle, restait solaire. Un phare dans la nuit pour ces jeunes sur les voies de la perdition, attirés par l’argent facile et le pouvoir que cela pouvait conférer.

			Mais voilà, la différence s’était tellement creusée qu’il n’avait pas pu la retenir plus longtemps, minée qu’elle était par toute cette souffrance qui le hantait. Elle ou le couple, il avait alors tranché. Il ne supportait plus de la voir s’éteindre petit à petit lorsqu’ils étaient juste tous les deux. Il lui avait rendu sa liberté et s’était enfermé encore plus dans sa solitude. Pour évacuer, il courait. Il courait sans but, jusqu’à tant que son cerveau soit vide de toute noirceur. Mais ce soir, il savait que, peu importe le nombre de kilomètres de bitume qu’il pourrait parcourir, cela ne serait pas suffisant pour évacuer toute cette journée.

			Il lui fallait avancer, boucler cette enquête, pour lui, pour son équipe, pour Audrey, pour les victimes.

			Sylvain, lui, se contenta d’un coup de fil à sa compagne, Val. Parfois, Gilles lui enviait cette vie pas forcément réglée compte tenu de ce que leur couple avait dû traverser, mais qui permettait à son adjoint de garder un certain équilibre.

			Les deux hommes, une fois les gobelets remplis d’une mixture sombre fumante, se retrouvèrent dans leur bureau. D’un accord tacite, ils s’apprêtaient à passer une bonne partie de la nuit sur le problème. Avant même d’avoir pu ouvrir la bouche, le commandant Bocquet entra dans le bureau.

			— Meyer, j’ai appris pour la petite Leroy-Fortin. Quelles nouvelles ?

			Gilles, sur le chemin du retour, avait pris soin d’appeler les urgences pour pouvoir parler au médecin qui s’était occupé son adjointe.

			— Plus de peur que de mal, heureusement. Des lésions auditives, mais rien ne dit que cela soit irréversible… Ils vont contrôler par la suite, après cicatrisation des tympans. Pas de pneumothorax, pas de dégâts internes, pas de fractures… Elle a eu une chance monstrueuse… J’attends le retour de l’équipe de scientifiques sur place, mais je pense qu’on est sur un explosif dit de bas grade. Par contre, l’incendie qui a suivi, lui, a bien fait son travail ! Pas certain qu’on arrive à récupérer quoi que ce soit.

			— Bon. Très bien. Tenez-moi au courant de son état dès que vous en savez plus. Pour l’enquête, ce qu’on va faire, c’est que je vais vous mettre deux collègues supplémentaires pour vous aider.

			Gilles, intérieurement, rayonna. Si on lui donnait des collègues, c’est qu’il gardait l’affaire. Par contre, il n’allait pas se faire que des amis, pour le coup. Et il n’en avait déjà pas beaucoup dans la brigade.

			— En attendant le retour de David, vous allez faire avec Ayoub Husseini, et Thierry Massonier. Ils ne sont qu’APJ14, mais je pense que pour éplucher du document pendant que vous êtes à l’extérieur, cela sera parfait. Et puis, ils sont prometteurs, de ce que je me suis laissé dire.

			— Merci, mon commandant.

			— Non, ne me remerciez pas. Mais par contre, foutez-moi celui qui est derrière tout ça en cage. Demain matin, je voudrais vous voir dans mon bureau pour faire un point. Nous aurons le juge en visio.

			Ils gardaient la main sur l’enquête, mais la pression était là. Le juge s’impatientait. Et ça commençait à chauffer.

			— Sur ce, messieurs, je vous laisse. N’oubliez pas, Meyer, demain huit heures, dans mon bureau. Bonne soirée, messieurs.

			Le commandant tourna les talons, sans attendre un salut quelconque dû à son rang.

			— Bon, ben, on s’y met tout de suite, hein !

			Sylvain, son gobelet à la main, avait suivi l’échange, conscient de la pression qui venait de tomber sur les épaules de son patron et néanmoins ami. Ce dernier, alors que le commandant avait évoqué David, s’était retenu de lui en toucher deux mots. Il fallait creuser de ce côté aussi, et ça, il ne pouvait clairement pas le laisser à des jeunes nouveaux dans l’équipe.

			En ce début de soirée, après avoir commandé de quoi se sustenter, les deux gendarmes passèrent en revue les anciens éléments ainsi que les nouveaux. Le téléphone sonna. Gilles se précipita tandis que Sylvain réorganisait les notes sur le tableau, mettant le nouveau nom en évidence au centre. Le docteur Seirbert avait des infos, mais avant de les délivrer, prit au passage des nouvelles de la petite. Une fois rassurée, elle embraya sur l’objet principal de son appel.

			— Vas-y, on t’écoute, t’es sur haut-parleur.

			— OK. Bonsoir Sylvain. Donc, c’est à propos de votre deuxième victime. J’ai pratiqué l’autopsie dès que j’ai reçu le corps. Sacré paquet-cadeau, dis donc !

			— Oui, Véro, mais viens-en au fait, s’il te plaît… On a vraiment du pain sur la planche !

			— Bon, je te confirme que c’est une femme, qu’elle a été égorgée comme la première, avec très probablement le même type d’arme. Quand tu l’auras trouvée, on pourra vérifier. Pour l’âge, par contre, plus jeune que la première. Je dirais dans la trentaine. Elle a été tuée il y a plus longtemps que la première victime, quelque chose comme deux semaines, ce qui en fait la VRAIE première victime. Entre l’état du corps, là où on l’a retrouvé, les conditions de conservations, ça va être compliqué d’être très précis, mais j’attends le retour des analyses de l’humeur vitrée… Les analyses des fluides, réalisées en urgence, montrent quelque chose qu’on n’avait pas pour l’autre femme. On a retrouvé des traces de scopolamine.

			— Elle a été droguée ?

			— Oui, exactement. En fait, je pense que c’est comme ça qu’elle a pu être enlevée, et comme on en a retrouvé la trace, elle a été tuée peu de temps après avoir été droguée.

			— Ah bon ?

			— Oui, la demi-vie de cette drogue est suffisamment courte pour disparaître rapidement sans laisser de trace. Du coup, si l’on a le même procédé pour l’autre victime, le laps de temps de séquestration avant la mise à mort a été plus long, suffisamment pour qu’on ne retrouve plus rien. Voilà pour ce que je peux t’en dire.

			— Merci pour le coup de fil ! Je ne sais pas si cela va nous avancer, mais on va chercher !

			— Pas de souci ! Tiens-moi au courant, je te fais suivre le rapport dès qu’il est rédigé. Ah, au fait… J’ai appris pour la pitchoune… Elle va s’en sortir, c’est le principal, hein ! Bonne soirée, les garçons.

			Véronique raccrocha. Au ton de sa voix, on ne savait pas trop qui elle tentait de convaincre. Sylvain, du fond de son fauteuil, regardait fixement son chef.

			— Bon. Résumons. On a une victime qui s’est engueulée il y a trente ans avec Louis Piras placé chez la mère Vidal. On a aussi, plus récemment, notre cher collègue qui a eu maille à partir avec notre victime. Accident non déclaré, insultes et menaces, mais on ne sait pas pourquoi. Vient se rajouter une autre victime qui est plus ancienne que la première. Si l’on relance d’un type peu recommandable, qui planque on ne sait quoi dans sa baraque et qui connaît le fils Vidal depuis trop longtemps, perso, j’ai envie de crier « Kamoulox » ! C’est moi ou rien ne fait sens ?

			— Oui, j’avoue, répondit Gilles, en se grattant la tête.

			Il se leva, prit le marqueur pour tracer une longue ligne pour séparer le tableau en deux.

			— Bon, je te propose qu’on travaille sur ces deux affaires comme si elles n’avaient rien à voir ensemble. De toute façon, à part la façon d’opérer, je ne vois pas grand-chose qui fasse le lien pour le moment. On a beau creuser, je ne suis pas certain qu’on arrive à savoir ce qu’il s’est réellement passé dans cette ferme il y a trente ans. Donc, je te propose un plan de travail : tu cherches à identifier la deuxième victime, et l’on essaie de mettre la main sur ce Louis Piras. Et de mon côté, je vais tenter d’en apprendre un peu plus sur Millet… Je ne le sens vraiment pas, sur ce coup…

			— Ça me va ! C’est parti !

			La boîte mail tinta sur l’ordi du chef. Véronique devait lire dans ses pensées puisqu’elle venait d’envoyer ses notes préliminaires concernant leur victime du matin avec toute précision utile à des fins d’identification.

			Les deux hommes se penchèrent sur les notes qui sortirent de l’imprimante. Sylvain revint à son bureau puis commença à éplucher les avis de recherche émis sur les trois dernières semaines sur Toulouse et alentour. Une ambiance studieuse s’installa dans le bureau.

			Le téléphone du patron sonna à nouveau. Cette fois-ci, c’était le chef de l’équipe scientifique qui avait passé au peigne fin les débris de la caravane explosée.

			Pas grand-chose d’exploitable, brûlé ou noyé, au choix. Cependant, ils avaient pu déterminer qu’il y avait bien eu usage d’un explosif faible, probablement une bombe artisanale. Son équipe avait retrouvé des morceaux de ce qui semblait être un retardateur, comme un réveil, ou un truc approchant. Quoi qu’il en soit, ce n’était probablement pas un accident. L’engin avait été placé dans la caravane. L’incendie qui avait suivi avait été alimenté par la bouteille de gaz dont le tuyau avait été arraché par le souffle de l’explosion. Par contre, fait intéressant, en inspectant les abords directs de la caravane, ils avaient repéré les traces d’un passage récent vers les bois. Des branches cassées, des fibres, probablement arrachées au passage sur des vêtements. Tout était parti pour analyse, le rapport tomberait d’ici peu. Après les remerciements d’usage et les encouragements de circonstance, les deux hommes raccrochèrent.

			— Audrey était tombée sur une piste, lâcha-t-il.

			— Hein ?

			Sylvain leva la tête de son écran, complètement déconnecté.

			— Audrey était sur une piste. La caravane était piégée. Et ils ont trouvé des traces dans le bois juste derrière, précisa Gilles.

			— Mais qui pouvait bien vivre là ?

			— Dis-moi, tant que tu as le dossier Vidal sur ton bureau, il me semble que tu avais évoqué un autre garçon accueilli chez eux… Comment il s’appelait, lui ?

			— Attends, je regarde… Fabien Debort.

			— Je vais le passer au crible, lui aussi, et si l’on met la main dessus, on lui envoie un bristol.

			Sylvain fit signe de la tête puis se tourna à nouveau vers son écran. Les avis défilaient, mais jusque-là, rien ne correspondait.

			Dehors, les nuages de la journée avaient fini par s’évacuer sous l’effet du vent glacial qui était monté en intensité petit à petit. Et, une fois la nuit tombée, le peu de chaleur accumulée sous la couverture nuageuse pouvait s’échapper librement. Les températures furent une fois de plus glaciales pour un mois de novembre. À ce rythme-là, l’hiver allait être rude. Et Toulouse n’était pas habituée à ce genre de météo. Les Toulousains non plus, d’ailleurs.

			Les cliquetis des souris et des claviers rythmaient la nuit plus sûrement que l’horloge murale. Dans les couloirs sombres, seuls les deux sous-officiers allaient et venaient, entre le bureau et la salle de pause, et sa machine à café salvatrice. Sylvain leva les yeux et posa son regard sur le bureau de sa collègue. Impeccablement rangé, rien ne dépassait. Il fallait qu’ils arrivent à quelque chose, ne serait-ce que pour elle, pour les risques qu’elle avait pris pour aller toujours plus loin dans l’enquête. Cependant, il ne comprenait pas une chose. Pourquoi n’avait-elle pas appelé du renfort lorsqu’elle avait découvert la caravane ? Elle n’aurait pas dû s’y aventurer seule. Elle le savait, elle suivait toujours les procédures à la lettre.

			Tout d’un coup, sur son écran, une fiche retint son attention. Le signalement correspondait. Il jeta un coup d’œil à sa montre, mais il était définitivement beaucoup trop tard pour appeler le numéro à contacter qui figurait sur la fiche associée. Mais, pour le coup, les infos avaient l’air de coller parfaitement. Une jeune femme de trente ans, portée disparue depuis une vingtaine de jours. Elle n’était pas rentrée chez elle après une virée en boîte avec un homme. C’était sa copine qui était venue signaler sa disparition, inquiète de ne pas avoir de nouvelles après cette escapade improvisée. Sur un Post-it, Sylvain nota le numéro et les coordonnées de Marie Lormand.

			Gilles, de son côté, en était à son troisième café et était particulièrement absorbé par son ordinateur.

			— Je crois que j’ai trouvé l’identité de notre victime de ce matin… Enfin, celle d’hier…

			Le major Meyer leva les yeux de son écran, la luminosité bleue mettant en exergue les traces de fatigue cumulée par ces derniers jours sans sommeil. Sur son visage, on pouvait lire les tentatives de reconnexion à la réalité. Il assimila l’info donnée par son adjoint.

			— Bien ! C’est qui, du coup ?

			— Faudra confirmer, mais cela correspond plutôt bien avec l’avis de disparition que je viens de trouver… Lisa Costes, disparue il y a une vingtaine de jours.

			— Mmmm… De mon côté, j’ai un truc carrément louche…

			La curiosité de Sylvain n’en fut que plus aiguisée encore. Il se plaça derrière son chef.

			— Ton Fabien Debort, je n’en trouve aucune trace depuis sa majorité… Comme le Louis Piras… Quel que soit le support, je ne les retrouve pas… Rien, nada, que tchi, walou !

			— Qu’est-ce que tu me racontes ? On les a dans les dossiers de l’ASE, donc, ils ont bien une existence, ces gars !

			— Ben, écoute, si l’on regarde pour Debort, il était bien chez les Vidal, mais on perd sa trace à ses vingt et un ans… On a une injonction pour des soins dans un établissement psy, puis une demande pour un appartement thérapeutique… ensuite, plus rien. Le dernier rapport fait mention qu’il a quitté l’appartement sans laisser d’adresse. Un signalement a été fait, et c’est tout. Pas retrouvé, perdu dans la nature ! Et pour Louis Piras, pas mieux ! Tout juste arrivé, on a un signalement de fugue, mais c’est tout. Rien de plus. Le gars a disparu de la circulation ! On a forcément laissé passer un truc ! Cette ferme, c’était l’Auberge Rouge, ou bien ?

			Une tête passa dans l’entrebâillement de la porte.

			— Excusez-moi ! Pour Tonioli, c’est bien ici ?

			— Oui, vas-y, entre donc dans notre palace ! lança Gilles à son collègue Richard Khunen qui venait d’apparaître. Qu’est-ce que tu fous ici à cette heure-ci ?

			L’homme qui venait d’entrer posa sa grande carcasse sur le siège inoccupé de David Millet. Proche d’une retraite méritée, le regard bleu jovial, et le cheveu court grisonnant, il trimballait son mètre quatre-vingt-dix à l’étage inférieur, chapeautant en règle générale les histoires de vols et d’atteintes aux biens.

			— Comme on était désœuvré, chez nous, en dessous, le grand patron nous a demandé de nous coller à la petite visite réglementaire chez ton ami Tonioli. Et, comme on est rentré tard, je suis resté pour faire l’inventaire et le rapport assorti. J’ai cru comprendre que c’était assez pressé. Donc, je suis passé voir si vous étiez dans le coin, bande de rageux, pour te faire le topo en direct. Je vois que j’ai encore le nez creux !

			Son regard malicieux se posait alternativement sur les deux hommes en face de lui qui ne perdaient pas une miette de son discours. Gilles apprécia que ce soit Richard qui s’y soit collé. C’était un gars bien, un vrai.

			— Et alors ? Vous avez trouvé quoi dans ses placards ? Ne me dis pas « des cadavres », je ne vais pas y croire !

			— Non, non ! Point de macchabées planqués, même pas une chambre de torture… Par contre, une véritable herboristerie ! Du coup, on l’a ramené avec nos cartons, il est au frais en bas ! Les stups s’y colleront demain. Pour l’instant, on l’a placé en GAV15, puisque, évidemment, ce n’est pas à lui, mais à un pote, tout ça… Bon, allez, je vous laisse, les filles ! Je n’ai pas la permission de minuit de maman, moi !

			Il se leva péniblement du siège, et regagna la porte.

			— Merci, Richard ! À charge de revanche, bien sûr !

			Richard se retourna, le regard toujours malicieux, et lança :

			— Ouais, ben magne-toi, parce que, pour moi, bientôt, c’est la quille !

			Il referma derrière lui. Une chose au moins était réglée : pas besoin de convoquer Tonioli, il était déjà au bercail.

			La nuit commençait à s’allonger sérieusement, les poches sous les yeux se creusaient sous l’érosion du temps lorsqu’un tintement annonça un mail sur l’ordi du chef. L’analyse des vidéos provenant du quartier Saint-Agne.

			Gilles cliqua sur le mail pour l’ouvrir, prit connaissance de la synthèse, puis cliqua sur le lien fourni, un condensat des images les plus intéressantes. Suite à quoi il héla son collègue qui n’en finissait plus de s’écrouler de fatigue sur son clavier. Sylvain, dans un effort surhumain, s’extirpa de son fauteuil pour venir se placer à côté de son collègue. La vidéo défila sous leurs yeux. Un retour rapide et une pause sur la meilleure des images que les geeks de la DCIN16 avaient pu obtenir achevèrent de réveiller tout à fait l’adjudant-chef.

			— Je n’ai pas les yeux en face des trous, ou ce que je vois est vraiment ce que je vois ?

			— Je veux bien que la netteté des images laisse à désirer, effectivement, mais, derrière Bressoles, quatre marches plus haut, là, dit-il en pointant du doigt l’écran, on est bien d’accord qu’on peut difficilement se tromper, non ?

			— Il est très con, ou bien ? Genre, il ne sait pas qu’il y a des caméras de surveillance dans le métro… Mais quel abruti ! Et son bonnet, là… Le ridicule, je te jure !

			Les deux hommes se regardèrent, d’un air entendu.

			— Demain, ça va être sportif, prends note ! conclut le chef.

			 

			 

			
				
					13 Section de recherches.

				

				
					14 Adjoint de police judiciaire ; tout gendarme n’ayant pas la qualité d’OPJ.

				

				
					15 Garde à vue.

				

				
					16 Division criminalistique ingénierie et numérique : le département Signal-Image-Parole s’occupe du traitement des vidéos, entre autres choses.
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			Août 1996

			Les trois garçons attendaient le retour de Louis, enfermés dans la caravane. Cédric, lui, était renfrogné dans un coin, ruminant sur la situation. Une fois de plus, la connerie de l’un avait entraîné les punitions pour tout le monde ! Et encore, il s’estimait heureux : dans quelques mois, il serait rendu à la vie civile !

			Cet endroit, c’était comme le bagne, la traversée de l’Atlantique en moins. Condamné aux travaux forcés, brimade sur brimade à longueur de journée, même quand tu n’étais pas fautif ! Et le petit Louis qui n’en faisait qu’à sa tête !

			Cédric était posé sur la banquette, regardant par la fenêtre en plastique. L’horizon qui s’offrait à lui était bouché, comme son avenir. Chambre avec vue sur le roncier. Voilà ce qu’ils avaient gagné. Sans parler de devoir partager l’espace restreint avec Fabien. Ce gamin, il était carrément pas net. Cédric l’avait bien senti dès qu’il était arrivé dans cette famille.

			Fabien avait du retard. Sur tout, et sur tout le monde. Il ne comprenait que les choses simples. Les ordres simples, les actions simples. Autant dire qu’avec le père Michel, ce n’était pas gagné. Fabien, à force de se faire punir au cachot, il avait fini par croire que c’était sa chambre. Et Michel, ça l’arrangeait bien. Comme ça, il n’avait plus sous les yeux ce gamin inutile. Et, à ne plus l’avoir sous les yeux, il en oubliait parfois qu’il existait. Il oubliait de lui faire porter son plateau-repas. Et niveau hygiène, finalement, c’était une économie d’eau.

			Avant que Louis ne débarque, il y avait bien eu une visite des éducateurs et de l’ASE. Mais bon, ils n’étaient pas venus voir du côté du cachot. Tout le monde avait eu droit à un briefing en règle, et les cris de Fabien prenant une douche auraient pu réveiller un mort.

			Fabien avait une peur panique de l’eau. Probablement un traumatisme de son enfance. Un de plus. On n’était plus à ça près, avec lui.

			Et puis Louis était arrivé. Malin, ce gamin, mais rebelle. Et ça, les rebelles, avec Michel, c’était un peu comme les alcalins dans de l’eau. Explosif. Louis passait son temps à essayer de se carapater, et Michel passait son temps à lui coller des avoinées dès qu’il le rattrapait. Louis n’intégrait pas, même à grand renfort de coups, que ce n’était pas la peine de tenter. Fuir, oui, mais pour aller où ? Il n’y avait rien autour de la ferme. Des bois, des champs. Des chasseurs aussi, en automne. Comment faire comprendre à un gamin de quinze ans que personne ne court plus vite qu’une balle ?

			Fabien, là, était installé sur le lit et attendait le retour de son copain. Il n’arrêtait pas de poser la même question, sans fin. Cédric était à deux doigts de l’assommer quand la porte s’ouvrit sur Hugo.

			Hugo, le fils de la maison. À peine mieux loti que les autres puisque sa mère parait les coups en s’interposant. Il détestait son père, et dès qu’il pouvait, tentait d’améliorer en douce la situation des gamins.

			Il chapardait dans la cuisine de quoi améliorer le quotidien des prisonniers, il venait leur tenir compagnie dès que son père avait le dos tourné. Il faisait ce qu’il pouvait. Mais là, alors qu’il entrait dans la caravane, l’inquiétude se lisait sur son visage.

			— Il est revenu ?

			— Non, toujours pas… Je ne sais même pas si ton père l’a retrouvé… Pourvu qu’il réussisse, cette fois-ci, parce que sinon, Michel va le tuer !

			Un silence de plomb s’installa entre eux. Même le galimatias de Fabien s’interrompit. Au-dehors, dans la chaleur moite de ce mois d’août, on percevait les stridulations des sauterelles dans les hautes herbes, le vol bourdonnant des mouches. Malgré le soleil implacable qui écrasait tout dehors, un frisson parcourut l’instant.

			Des pas lourds se firent entendre dans le chemin. Hugo se projeta à l’intérieur de la caravane tandis que Cédric guettait et que Fabien recommençait à s’agiter. La porte s’ouvrit à la volée. La carrure de Michel s’incrusta difficilement dans le cadre de la porte, son gros visage rougeaud déformé par un rictus menaçant. À la main, une pelle.

			— Cédric ! Viens ici ! Prends ça et va me creuser un trou dans le bois ! Comme d’habitude, hein ? Pas un travail de sagouin ! aboya-t-il avant de repartir.

			Cédric avait attrapé la pelle au vol et attendit que la silhouette monstrueuse de leur tortionnaire disparaisse au bout de la sente. Hugo ressortit de la minuscule salle de bains, le plus discrètement possible.

			— Ça y est, il est reparti ? chuchota-t-il.

			— Oui, c’est bon, tu peux sortir… Y a encore un animal qu’est crevé, là-haut ?

			— Non, je ne sais pas… Je ne crois pas…

			Les garçons se regardèrent. Dès qu’un animal mourait, chien, chat ou autre, Michel leur faisait creuser un trou dans la forêt derrière la caravane. Et il leur avait appris tout ce qu’il y avait à savoir pour creuser une tombe correcte. Surtout la profondeur afin qu’aucun charognard ne puisse venir déterrer le cadavre. Ils détestaient cette tâche, d’autant que c’était systématiquement dans le bois qui jouxtait la caravane. Un putain de cimetière, ce bois !

			— Bon, vas-y ! File, je vais aller m’occuper de ce trou… Il fait chier, ton daron !

			— OK ! … Le premier qui a des nouvelles de Louis, avertit les autres ?

			— Oui, oui… Va !

			D’un geste, Cédric congédia Hugo puis prit la pelle et s’éloigna dans le sous-bois.

			Hugo, de son côté, repartit vers la ferme en se demandant quel chien de la meute de son père avait bien pu passer l’arme à gauche. Il espérait juste qu’il n’aurait pas à nettoyer le chenil. Avec cette chaleur, en temps normal, l’odeur y était déjà insoutenable. Alors, si en plus il y avait un cadavre de chien…

			Dans la nuit, Cédric se réveilla en sursaut. Une lumière, des bruits de pas. Il se glissa jusque sur la banquette, dans le noir le plus total, afin de pouvoir jeter un œil en toute discrétion à travers le voilage. La silhouette de Michel se détacha dans l’obscurité. À bout de bras, il tenait devant lui une lanterne, ces vieilles lampes à pétrole qu’il affectionnait et dont il collectionnait les exemplaires dans son atelier.

			La silhouette, difforme, s’approcha, et Cédric fut saisi d’effroi. Il étouffa un cri, ses yeux s’arrondirent avant que les larmes ne coulent en silence. Les chats, les chiens, les agneaux… Il savait, cela ne lui faisait plus rien. Mais là, il n’avait jamais été confronté à ça. C’était trop. Cela allait au-delà de tout.

			Sans un bruit, de sa cachette, il suivit tant qu’il put du regard Michel et son fardeau jeté sur l’épaule comme un vulgaire sac de grain.

			Cédric attendit longtemps que Michel repasse dans l’autre sens. Le jour commençait à poindre quand leur bourreau repartit en direction de la vieille ferme, la pelle à la main. Il finit par s’endormir sur la banquette, roulé en boule, les joues inondées de larmes, vaincu par ses émotions et l’épuisement.

			Plus tard, dans la journée, alors qu’Hugo leur rendait visite, il mentit. Louis avait réussi, puisqu’ils n’avaient pas eu de signe de lui depuis la veille. Il avait réussi à s’enfuir. Il devait être loin. Hugo et Fabien ne prirent jamais la mesure de la liberté retrouvée de Louis.

			Louis, évadé. Louis parti. Louis à jamais libre.

			Entre les gamins, une forme d’espoir venait de renaître. Cédric feignit de s’en réjouir du mieux qu’il put. Cependant, submergé par l’émotion, l’une des dernières fois que cela lui arriverait se promit-il, il fit jurer aux deux autres. Un pacte fut scellé dans le sang : si un jour l’un d’entre eux avait un quelconque souci, peu importe le temps écoulé, la distance entre eux, ils seraient toujours à l’appel.

			Hugo et Cédric jurèrent ensemble d’une seule voix. Fabien, lui, fit ce qu’il put.
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			Dans la pénombre, quelques notes métalliques s’échappèrent d’un téléphone, le volume allant croissant. Un long moment. Avant qu’il ne soit éteint d’un coup de paluche approximatif. Dans le bureau, l’atmosphère sentait un peu le renfermé, et beaucoup le renard. La nuit avait été tellement courte que c’était à se demander si cela comptait vraiment pour une nuit.

			Gilles se redressa dans son fauteuil. Sylvain, affalé lui aussi les coudes sur les accoudoirs, les mains croisées sur le ventre et les pieds sur le coin de son bureau, menaçait de s’écrouler de tout son long du fait d’un équilibre on ne peut moins stable.

			Il était sept heures du matin, il faisait encore nuit dehors, et dans moins d’une heure, il était attendu dans le bureau du commandant. Cependant, s’ils avaient fait quelques avancées cette nuit, rien n’était vraiment clair, surtout parce qu’il manquait les pièces centrales du puzzle.

			Il réveilla son adjoint puis partit en salle de pause pour pouvoir y récupérer un gobelet de café. Son côté infect allait participer à sa tentative désespérée de réveil.

			Revenant dans le bureau, Sylvain, bien réveillé cette fois-ci, passait les coups de fil nécessaires afin de convoquer Marie Lormand. Puis il arrangea une petite audition pour Tonioli dans les heures qui suivraient. Le temps courait, mais il fallait traiter les informations de la nuit.

			Il rassembla ses notes, jeta un dernier coup d’oeil au tableau et il était déjà l’heure d’aller faire son compte-rendu de l’avancée de l’enquête au grand chef. Tout était là, sous leur nez, il en était persuadé. Il manquait juste le petit détail qui permettrait la compréhension de l’ensemble. Son dossier sous le bras, le major Meyer quitta le bureau non sans un clin d’œil à son adjoint.

			 

			Lorsque Gilles sortit du bureau du commandant Bocquet, l’ambiance dans les couloirs avait bien changé. Plus de monde, une légère tension. Sylvain sortit de la tanière du groupe au moment où il y pénétrait, le jeune Thierry Massonier sur ses talons. Une carrure de rugbyman, mais plutôt façon demi d’ouverture, avec une belle brosse rousse comme les feuilles d’automne. Le commandant avait parlé d’une recrue prometteuse, et, à son allant, son implication était déjà notable.

			— J’ai fait monter Tonioli avant que les stups ne s’y collent, lui jeta son adjoint. Je m’en occupe dès qu’il sera là, avec Thierry. On a madame Lormand qui arrive aussi, dès qu’elle sort de son boulot, pour la victime à identifier ! J’ai averti l’accueil, ils vont la faire patienter ! Tu t’occupes de qui tu sais ? termina-t-il avec un clin d’œil.

			Gilles ne s’offusquait pas des prises d’initiatives de son adjoint qui venait tout de même de décider de la marche à suivre pour les prochaines heures. C’était exactement ce qu’il attendait de son groupe : une saine émulation.

			Il déposa sur son bureau le dossier de l’affaire en cours et l’ouvrit pour n’en sortir que les informations concernant Hugo Vidal. En se retournant, il tomba face à Ayoub. C’était vraiment un tout jeune tombé du nid. Son regard noir mangeait son viage encore poupin et semblait scruter jusqu’au tréfonds de l’âme. Comparé à son autre jeune collègue Thierry, Ayoub était beaucoup plus fin et élancé, avec un physique très sec et nerveux. Arborant la tenue rigide de celui qui sort de ses classes, Ayoub adressa un salut militaire au major qui lui faisait face. Ce dernier joua le jeu pour ne pas déstabiliser sa recrue, puis, alors qu’il s’engouffrait dans le couloir, précisa au jeune homme qu’il pouvait dorénavant, et tant qu’il ferait partie du groupe d’enquête, se passer des usages trop rigides. Moins de superflu pour se concentrer sur l’affaire. Bien qu’APJ, il pouvait s’avérer plus que pertinent dans les brainstormings concernant l’enquête. Et il ne voulait pas que le protocole le freine dans ses propositions. Les directives du jour : trouver des infos pertinentes sur Piras et Debort.

			Pour sa part, il avait une petite visite de courtoisie à mener.

			 

			Tonioli fut amené dans le bureau adjacent à celui du groupe. Il ne devait pas voir le tableau. Sylvain prit place face à lui, Thierry se tenant debout à côté de son chef. Après les formalités d’usage, l’adjudant-chef lui précisa qu’il serait de bon aloi de bien vouloir répondre à toutes les questions. En guise de bonne foi, en quelque sorte. Peut-être même que cela pouvait lui servir lors de son passage chez les stups. Tonioli opposa pour toute réponse un silence magistral. Le match pouvait commencer.

			— Si nous vous avons fait venir aujourd’hui, c’est qu’il est apparu que vous pouviez détenir des informations concernant notre affaire en cours.

			— …

			— Écoutez, on ne va pas se mentir, avec ce qu’on a trouvé dans votre cave, il y a moyen que vous vous retrouviez à l’ombre un petit moment. Et, en prime, il se trouve que nous avons de quoi faire un lien avec une de nos victimes. De là à vous inculper de meurtre, il n’y a pas loin. Donc, soit vous nous parlez, et il y aura peut-être moyen de s’arranger, soit c’est mort pour vous. Si tant est qu’on puisse faire plus mort que dans l’état actuel des choses.

			Sylvain tendit vers lui le portrait-robot établi d’après les déclarations du chasseur. Cédric Tonioli, le regard en coin, jeta un coup d’œil à la feuille posée devant lui. Son visage se crispa, son corps se raidissant sur sa chaise. Sa tension venait d’augmenter, une sueur froide parcourut son dos. L’enquêteur avait fait mouche.

			— Je vois que j’ai maintenant toute votre attention. Où vous trouviez-vous hier matin, entre six et neuf heures ?

			La feuille, sur laquelle son visage s’étalait, hypnotisait le regard du suspect.

			— Très certainement chez moi. Pourquoi ?

			— Non, je crois que nous nous sommes mal compris. Je vous demande où vous étiez hier matin, entre six et neuf. Vos craques, je m’en branle. Alors, soit j’ai la vraie version, soit vos cultures à deux balles, ce sera le cadet de vos soucis. Est-ce que c’est plus clair ? Donc, on va reprendre, tranquillement, comme si vous n’aviez pas essayé de me prendre pour une PUTAIN de grosse buse. Vous allez me dire ce que vous foutiez ailleurs que dans votre pieu, hier matin, entre six et neuf.

			Le ton était monté crescendo et, si le gendarme conservait un calme tout relatif en apparence, l’atmosphère du bureau venait de se charger en électricité. La foudre s’apprêtait à tomber. Le suspect, tendu comme un arc sur sa chaise, sentit le vent tourner. Tout au long de son parcours, il avait appris que parler était rarement une bonne chose. Balancer les copains, encore moins. Il s’était toujours arrangé pour passer en dessous des radars, et ce depuis ses dix-huit ans. Mais là, la situation était allée beaucoup trop loin. C’était le moment de louvoyer.

			— Votre témoin, c’est qui ?

			— Cela ne vous regarde pas vraiment. Donc, vous étiez au bord de cet étang, n’est-ce pas ?

			— …

			— OK, vous voulez jouer à ça, annonça Sylvain en reprenant le portrait-robot pour le remettre dans sa chemise, ben vous jouerez seul. On sait que vous étiez au bord de l’étang, que vous avez appelé quelqu’un, et que dans l’étang, il y avait le corps d’une femme. De là à imaginer que vous l’avez enlevée, droguée puis tuée avant de la jeter là, comme un vulgaire paquet d’ordures, autant dire que vous n’êtes pas près de revoir la lumière du jour !

			— Mais c’est que de la connerie, votre truc ! J’y suis pour rien dans vos histoires de meurtres !

			— Assassinat, mon gars… Assassinat, pas meurtre…

			— N’importe quoi ! hurla-t-il. Je veux voir mon avocat !

			La peur avait envahi Cédric. Son cerveau essayait de tourner tant bien que mal en mode essoreuse. On ne jouait plus dans la même cour, et ce n’était pas son acolyte qui allait le sortir de ce merdier sans nom. Mais il était hors de question qu’il prenne pour lui. Le pacte, c’était une chose. Par contre, cela avait aussi ses limites. S’il avait appris une chose durant toutes ces années de galère avec la justice, c’était que, dans ses droits, il pouvait la boucler, et prendre conseil avec son baveux. Là, c’était le moment. Tonioli se rendait compte qu’il avait quelque chose à négocier. À présent muré dans le silence, il attendait. Sur ce point-là, c’était terminé. Sylvain avait gagné son pari, mais il n’était pas beaucoup plus avancé. Il embraya sur la suite.

			— Bien. Thierry, tu m’appelles le type qui va se charger de la défense de notre client ? Merci !

			La suite de l’audition dut attendre que maître Dourrinet arrive, puis prenne en entretien son client ainsi que l’exigeait la loi. Une fois la consultation terminée, Sylvain reprit sa place derrière le bureau. Face à lui, Cédric avait le regard fermé, et son avocat, en retrait, arborait un air mitigé.

			— Maintenant, j’aurais besoin de vos « lumières », dit-il en mimant les guillemets, sur la période pendant laquelle vous avez vécu chez les Vidal.

			Cédric serra les mâchoires. Son regard se baissa, noir comme un soir d’orage.

			— Vous voulez savoir quoi exactement ?

			— Je suis ravi de voir que vous avez retrouvé le sens commun. Qui sont Fabien Debort et Louis Piras ?

			Dans le couloir, l’agitation de la ruche continuait, ce qui perturbait fortement l’audition. Thierry alla fermer la porte et Sylvain put reprendre.

			— Alors ! Louis Piras et Fabien Debort, ça vous dit quoi ?

			— Je n’en sais rien. Je suis parti avant eux. Ils étaient plus petits que moi.

			— J’ai cru comprendre que vous aviez traversé quelques épreuves, ensemble.

			— Je ne vois pas de quoi vous voulez parler.

			— Allons, on le sait, le père Vidal, il n’était pas tendre avec vous, avec les autres non plus, d’ailleurs. Ce genre de chose, ça rapproche, non ? L’adversité, tout ça…

			— Le père Vidal était un connard, un tordu. Je l’aurais bien crevé sur place, mais j’avais suffisamment d’emmerdes comme ça. Alors, j’ai bien fermé ma gueule. Quand il pétait un plomb, j’essayais de prendre le moins possible. Et quand j’ai pu me tirer, je n’ai pas attendu mon reste.

			— Et les autres ?

			— Les autres, les autres… Fabien, il était là depuis un moment quand je suis arrivé, mais il avait quatre ans de moins que moi. C’était un neuneu. Du coup, l’autre con, il n’osait pas trop taper dessus. Par contre, il en a passé, du temps, en cellule17…

			— Une cellule ?

			Sylvain, qui prenait des notes en même temps, n’en crut pas ses oreilles… Qu’est-ce que c’était cette histoire de cellule ? Non, mais en fait, c’était un vrai dingue, le Michel Vidal, se dit-il intérieurement. Comment l’Aide sociale à l’enfance pouvait avoir confié des gamins à cette famille ? Finalement, Audrey était presque soft, avec ses cas « à la marge ».

			Après un moment à peser le pour et le contre dans sa caboche d’ours, Tonioli décida, à contrecœur, d’écouter les conseils du baveux. Ce dernier lui avait conseillé de lâcher un peu de lest sur certaines choses.

			— C’est comme ça qu’on appelait la caravane à l’autre bout du champ. Bien isolée du monde. Comme ça, on pouvait bien s’égosiller, personne n’entendait. Du coup, personne ne venait non plus. L’autre débile, il y en a passé du temps… Il était tellement con aussi faut dire…

			Un rictus pouvant s’apparenter à un sourire narquois se dessina sur son visage. Une véritable ordure, ce Tonioli. Sylvain jeta un coup d’œil entendu à Thierry qui s’installa à l’ordinateur libre sur l’autre bureau. Rechercher des passages dans des instituts pour adultes concernant Debort. Il devait être sous tutelle et placé avec un handicap tel que Tonioli le décrivait.

			Pour Sylvain, par contre, l’évocation de la caravane lui rappela le sort que cela avait réservé à sa jeune coéquipière. La cellule avait donc fait une dernière victime.

			— Et pour Piras ? Que pouvez-vous nous en dire ?

			À l’évocation de ce nom, Tonioli se referma comme une huître. Le rictus disparut aussitôt de son visage.

			— J’en sais rien. Il est arrivé, il avait quatorze ans lui aussi. Il était plutôt malin. Mais il a dû se plier aux règles, comme les autres. Ça ne lui a pas réussi…

			— Et ?

			— Et quoi ? Je n’en sais rien, je vous dis ! Je suis parti dès que j’ai pu. J’vais vous dire un truc, moi ! On m’a collé chez les Vidal parce que je déconnais un peu, et que mes parents, ces tocards, z’étaient trop cons pour s’occuper de me remettre dans l’droit chemin ! Ben, vous savez quoi ? J’aurais presque préféré aller en taule ! Parce que chez les Vidal, on a voulu me mettre au vert, mais c’était plutôt l’enfer vert !

			Levant la tête, Cédric regarda tour à tour Sylvain, puis Thierry derrière son ordi, et lança, dans une ultime bravade :

			— Là-bas, j’ai pris plus de coups de ceinturons et de coup de pied au cul que n’importe lequel d’entre vous. La seule chose que j’en ai ressorti, c’est d’apprendre à endurer. Alors, je ne sais pas ce que vous avez prévu pour moi, mais j’ai la couenne dure !

			Et il tourna à nouveau la tête vers la fenêtre, le menton haut, et le regard dans le lointain. Comme depuis une semaine, d’énormes nuages gris défilaient dans le ciel. Il savait qu’il lui fallait en profiter de ce paysage. Parce que, parti comme c’était, rien qu’avec ce qu’il avait dans le garage, il savait que sa marge de négociation allait s’avérer aussi mince qu’une feuille de papier cigarette.

			— Par contre, j’ai bien quelques infos qui pourraient vous être utiles. Mais je veux un accord !

			— Tu te crois dans Les Experts à Miami, non ? Un accord ? Pour l’instant, tu risques perpet’ avec un assassinat. En fouillant un peu, y a moyen qu’on t’en colle un second, et toi, tu veux un accord ? Dis-nous ce que tu sais plutôt que de jouer au gangster, et l’on verra si ton cas peut s’améliorer…

			Tonioli regarda son avocat, qui l’encouragea d’un signe de tête.

			— J’ai des infos concernant votre collègue.

			— C’est-à-dire ? Quel collègue ?

			— Le barbu… Millet !

			Thierry leva la tête de son écran d’ordinateur. La chaise de Sylvain racla le sol, tandis qu’il se penchait par-dessus le bureau.

			— Vous avez toute mon attention.

			 

			Dans le bureau d’à côté, Gilles s’occupait de quelques vérifications avant de partir à l’aventure. Malgré tout, il répugnait à faire ce qu’il s’apprêtait à faire. Il avait envoyé Ayoub s’occuper des paperasses concernant la perquisition chez Tonioli. Seul, il avait toute latitude pour examiner le cas de son collègue. D’abord, passer sa vie à la moulinette. Il savait que ça laisserait des traces, mais il accéda tout de même au dossier informatique de l’adjudant-chef Millet. Mais que ce soit sur ses états de services ou sa carrière, pas grand-chose à se mettre sous la dent. Rien que du très classique. Il ne brillait pas, mais ne collectionnait pas les blâmes non plus.

			Il chercha donc à trouver des informations sur la vie privée du bonhomme. Internet lui permit d’exhumer quelques renseignements, issus essentiellement des réseaux sociaux. Ainsi, il apprit, en remontant le fil, que sa femme et lui avaient envisagé l’adoption, des années auparavant, sans parvenir à décrocher le sésame. Il put aussi apprendre que les problèmes de santé de sa femme étaient on ne peut plus réels. Le cancer la rongeait, et elle allait de récidive en récidive.

			C’était dingue qu’il n’en ait jamais parlé au travail, encore moins à l’équipe. C’était une partie de sa vie qu’il avait complètement occultée.

			Gilles se jeta en arrière dans son fauteuil. Au regard de ce qu’il venait d’apprendre, cela offrait un tout autre éclairage sur ses récents déboires et leurs conséquences foireuses sur la dernière enquête. Par contre, cela n’expliquait pas pourquoi il avait suivi cette pauvre Françoise Bressoles dans le métro.

			Ayoub entra dans le bureau à ce moment-là, tirant le major de ses réflexions.

			— Major ! Dites, il n’y avait pas une histoire de scopolamine, pour la première victime ? Parce que Tonioli avait ça en stock, a priori !

			 

			 

			
				
					17 Dans le monde du camping-car et de la caravane, la cellule est le nom que l’on donne à la partie habitable
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			Le major Meyer déboula dans le bureau adjacent comme une tornade. Après ce qu’avait dit Ayoub, il s’était penché sérieusement sur la synthèse que son collègue lui avait transmise la veille au soir. Dans le compte-rendu des enquêteurs qui avaient fait le déplacement, un inventaire à la Prévert de ce qu’ils avaient trouvé sur place. Plans de Cannabis Indica et Sativa18 au sous-sol, plans de datura et de belladone dans le sous-bois : une vraie petite pharmacie illégale. Dans le laboratoire clandestin, les scientifiques avaient pu trouver des traces de poudre de scopolamine sur de la verrerie. Il y avait donc maintenant un vrai lien entre Tonioli et la victime de l’étang. Il fallait absolument jouer sur ce tableau pour peut-être avancer sur le cas Bressoles. Quoi qu’il en soit, au moins une des deux affaires était sur de bons rails !

			Mais lorsqu’il ouvrit la porte, il stoppa net en constatant que seuls Sylvain et Thierry étaient dans la pièce. Ayoub stoppa net derrière lui, juste à temps avant de le percuter.

			— Où est-il ? rugit-il.

			— On l’a renvoyé dans sa cellule, au frais ! Ferme la porte, faut qu’on parle !

			— On ne devrait pas plutôt aller chez nous, genre à côté ? se risqua Thierry.

			Ayoub, toujours dans le couloir, tourna les talons et prit la tête du groupe. Un ravitaillement de café allait probablement être nécessaire.

			Sylvain fit le résumé de l’audition qu’il venait de mener, ce qui fit l’effet d’une petite bombe dans le bureau.

			— C’est énorme, si c’est vrai ! On a de quoi vérifier les dires de Tonioli ? Parce que ce baltringue, il est capable de n’importe quoi pour sauver sa peau quand même…

			— Il nous a indiqué précisément où retrouver les enregistrements qu’il a faits à chaque fois… Peut-être un baltringue, mais pas autant qu’on le croit. Il s’était forgé quelques garanties… Plutôt malin ! En tout cas, plus que d’autres, hein !

			Dans son fauteuil, les mains en chapiteau devant sa bouche, le chef de groupe réfléchissait. Là, on ne jouait plus dans la même cour. Ce n’était pas un lièvre qu’ils venaient de lever, mais toute une horde d’ours. Si la moindre info fuitait maintenant, l’enquête leur échappait complètement et, en prime, ils passeraient tous à la moulinette.

			— OK, annonça-t-il d’un ton solennel. Ayoub et Thierry, je vous demanderai à compter de cette minute de ne parler de ces détails à personne, quel que soit son grade. Ça se passe entre nous quatre, jusqu’à ce qu’on ait assez de billes pour tout déballer.

			Les deux APJ se regardèrent longuement. Sens du devoir, probité, beaucoup de choses à soupeser.

			La réponse fusa d’une seule voix. La loyauté et la confiance avaient gagné.

			— Bon, lequel d’entre vous est assez calé pour pouvoir s’occuper de récupérer les preuves de ce que Tonioli avance ?

			Nouvel échange de regards. Thierry, geek dans l’âme, leva la main.

			— Je prends. J’ai suivi l’échange avec Tonioli. Même s’il a bien pensé son truc, avec ce qu’il a donné comme info, je trouverai facilement les fichiers. Je vais juste avoir besoin d’accéder à son ordi. Si besoin, j’ai mon ordi perso au vestiaire. Mais ça ne craint pas si cela ne passe pas par le bon service ?

			— Je prendrai sur moi… T’inquiète, j’ai les épaules larges…

			Gilles savait bien que cela lui serait reproché, mais qu’est-ce qu’il risquait face au lièvre qu’il s’apprêtait à lever ? Un SMS à son ami Richard, à l’étage d’en dessous et, dans le quart d’heure, l’ordinateur était à disposition du gendarme Massonier. Ce dernier se mit directement au travail. Gilles continua.

			— De notre côté, Ayoub a assuré ! Il a trouvé un lien encore plus direct entre Tonioli et notre seconde victime.

			— C’est quoi, ton lien ? interrogea Sylvain.

			— La scopolamine !

			— OK ! Bon, on va laisser Tonioli mariner avec les mecs des stups, ça va lui faire les pieds ! Et après, on viendra mettre la couche de finition. Tu vas voir, il va finir par nous lâcher tout ce qu’on veut savoir ! En attendant, je voudrais faire un petit tour chez notre ami…

			Les trois gendarmes se levèrent, se préparant au deuxième round, tandis que Thierry faisait voler ses doigts sur le clavier. Un gendarme passa la tête par la porte.

			— Adjudant-chef Dufresnes ? J’ai quelqu’un qui vous attend. Une certaine Marie Lormand.

			— Ah oui ! Merde ! Je l’avais oubliée, celle-là ! Dites-lui que j’arrive ! Je viens la récupérer tout de suite !

			Le gendarme repartit délivrer le message. Le major Meyer regardait Sylvain avec circonspection.

			— C’est qui, Marie Lormand ?

			— Celle qui a signalé la disparition de notre probable deuxième victime. J’y vais. Tu viens la rencontrer avec moi ?

			— Oui, j’arrive. Bon, les gars, on vous laisse, on revient dès qu’on a l’identité confirmée de notre victime. Ayoub, en attendant, tu prends mon ordi. Tu verras, il est presque neuf ! Le rapport d’autopsie complet devrait tomber d’ici peu, tu l’imprimes et tu le cales dans le dossier. Tu vois pour l’avocat, il ne doit pas être très loin, et tu fais remonter notre ami herboriste. Dès que Thierry a fini avec les fichiers de Tonioli, vous épluchez ça, vous faites les recoupements nécessaires, tout en discrétion. Rien qui puisse alerter la hiérarchie !

			— Allez, viens ! Ils savent ce qu’ils doivent faire ces petits, lança son adjoint avec un clin d’œil aux deux APJ. On ne fait pas attendre une dame !

			Gilles sentait bien qu’on arrivait à l’instant où tout le monde avait besoin de lâcher un peu de pression. Même s’il devait absolument rester concentré jusqu’au bout, il reconnaissait qu’en un rien de temps, la situation avait l’air de vouloir évoluer. Vers une situation plus complexe ? Il ne l’espérait pas.

			Au rez-de-chaussée, dans la salle d’attente, un simple recoin pourvu de quelques bancs inconfortables, une femme les attendait. Lorsqu’elle se leva, le regard des deux hommes s’arrondit. Grande, brune, une silhouette aussi élancée que celle d’une danseuse classique s’approcha d’eux d’une démarche féline. Mais sur son visage, l’inquiétude avait creusé ses traits. Une fois les présentations faites, ils rejoignirent le bureau libre qui avait servi à l’audition de Cédric Tonioli.

			— Alors, vous l’avez retrouvée ?

			L’angoisse sourdait dans sa voix.

			— Madame Lormand, si cela ne vous embête pas, je souhaiterais que nous vérifiions quelques éléments avant tout, expliqua l’adjudant-chef.

			Après une manipulation plus ou moins laborieuse sur un ordinateur qui commençait à subir les effets de son obsolescence programmée, Sylvain afficha sur son écran la fiche de la disparue. Il ouvrit une autre fenêtre avec les notes que Véro avait fait parvenir sur leur boîte mail la veille. Elle avait judicieusement pensé à y joindre le détail d’un tatouage. Vu l’état du corps, tout autre moyen d’identification visuelle était hors de question. Il régla en plein écran l’image du fameux détail.

			— Afin que l’on puisse confirmer ou infirmer, nous devons d’abord vous poser quelques questions. Pouvez-vous nous indiquer si… Lisa Costes, c’est ça ? Si Lisa, donc, possédait une marque reconnaissable, ou bien un signe distinctif ? Je n’ai rien dans sa fiche qui l’indique…

			— Oui, Lisa s’était fait tatouer un tigre, enfin, la tête, seulement…

			Marie hésita. Gilles, qui se tenait debout à côté du bureau, regardant l’écran fixement, l’encouragea à poursuivre.

			— Il est important que vous soyez précise. Je comprends que cela puisse être difficile, que cela vous paraisse peut-être même indiscret, mais nous voulons vraiment être certains avant de nous prononcer. Où se situait ce tatouage ?

			— Juste au-dessus du pubis, lâcha-t-elle dans un souffle.

			— Pouvez-vous nous confirmer que ce tatouage ressemblait à celui-ci ? reprit Sylvain, tout en tournant l’écran vers la jeune femme.

			Celle-ci eut juste le temps d’émettre un faible « oui », avant de s’écrouler totalement en pleurs. L’écran revint à sa position initiale tandis que Gilles allait chercher dans le placard une boîte à mouchoir. La déposant sur le bureau à l’attention de Marie, il passa la tête dans le couloir et interpella un brigadier qui passait pour lui demander d’amener une boisson. Il referma la porte et revint se positionner à côté du bureau.

			— Madame Lormand, je sais que c’est compliqué, mais je souhaiterais que, dans un premier temps, vous me disiez dans quelles circonstances votre amie a disparu.

			Marie, les épaules secouées par les sanglots, regardait devant elle, les yeux noyés de larmes, le regard dans le vide. Le café arriva, et les deux hommes prirent le temps d’attendre que la première salve de pleurs se tarisse pour poursuivre plus avant. Marie reprenait des couleurs et, maîtrisant tant bien que mal des hoquets, essaya de répondre avec le plus de fidélité possible.

			— C’était il y a un peu plus de deux semaines, Lisa était venue boire un coup au bar. Je suis serveuse dans un bar en ville, précisa-t-elle. Et il y avait ce mec qui la draguait un peu. Il avait l’air bien comme ça. Ils sont partis ensemble. Ils allaient en boîte. Elle m’a envoyé un message quand ils sont arrivés là-bas. Apparemment, tout allait bien. Mais ensuite plus rien !

			— Comment ça, plus rien ? commenta Sylvain.

			— Eh bien, on s’est toujours fixé une règle : elle devait toujours m’appeler au lendemain d’une rencontre… Un peu comme un débriefing, vous voyez ?

			Marie rougissait, en avouant ça…

			— Ben oui, reprit-elle ! Les filles aussi, ça gossip après les grosses nuits ! Y a pas que les mecs qui parlent de cul entre eux ! se justifia-t-elle avant de se rendre compte de l’inutilité de cette charge gratuite.

			— Et là, vous n’avez pas eu de nouvelles, c’est ça ?

			— Non, rien… J’ai d’abord cru que ça avait fini un peu tard, genre elle jouait les prolongations, mais, à dix-sept heures le lendemain, comme je n’avais pas de nouvelles, j’ai appelé une copine qui servait en extra dans cette boîte ce soir-là ! Elle m’a dit qu’elle les avait vus, effectivement, et qu’ils étaient repartis ensemble… Mais apparemment, elle n’était pas rentrée chez elle, du coup ! Parce que, quand j’y suis allée, personne ne répondait ! Que lui est-il arrivé ?

			La phrase venait à peine d’être prononcée qu’elle se finissait dans une longue plainte. Et les sanglots reprirent de plus belle.

			— Je suis au regret de vous annoncer que nous l’avons retrouvée dans la campagne toulousaine. Hier matin. Toutes mes condoléances.

			Gilles détestait tellement cette phrase toute faite, vide de sens. Non, on ne souffrait pas de la perte d’une personne, d’un être cher, comme ces proches qui étaient venus signaler un jour une disparition inquiétante et qui vivaient depuis dans l’angoisse permanente de devoir entendre cette fameuse phrase. « Toutes nos condoléances ». Mon cul, les condoléances, pensa-t-il.

			— Vous avez signalé sa disparition, du coup ?

			— Oui, au commissariat central, réussit-elle à articuler.

			— Et vous avez pu fournir une description du type avec lequel elle est partie ce fameux soir ?

			— Ben, en fait, ils ont bien pris l’avis de disparition, mais vos collègues ne m’ont rien demandé de plus, en fait… Ils n’y croyaient visiblement pas… Disparition volontaire, gna gna gna… Quels cons !

			S’il y avait bien une chose dans laquelle il ne souhaitait absolument pas s’engouffrer, c’était bien la guéguerre entre les deux corps ! Police versus gendarmerie. Parce que, à essayer de se tirer dans les pattes, ils en oubliaient le principal, l’ennemi commun : les délinquants et les criminels. La loi était ce qu’elle était, probablement perfectible, mais ne devait jamais s’interroger sous le coup de l’émotion. Gilles se garda bien de porter un jugement sur le choix opéré par les policiers du commissariat central dans le traitement de cette disparition.

			— Mais j’ai mieux que ça, en fait !

			Elle venait tout d’un coup de réveiller l’intérêt de Sylvain, l’oreille toujours à l’affût du moindre détail.

			— Oui, en fait, comme elle vivait seule, quand elle sortait, c’était tout un protocole qui était mis en place. Si elle sortait seule, elle passait au bar. Si elle poursuivait ailleurs, seule ou accompagnée, elle devait m’appeler ou m’envoyer un message à chaque changement d’étape, et ensuite, quand elle se levait le lendemain. Et si jamais elle sortait du bar accompagnée, je la prenais en photo, discrètement. Maintenant, on n’est jamais trop prudent, vous savez…

			À ces mots, les deux enquêteurs se redressèrent d’un coup. Une photo. Si Lisa était partie avec son meurtrier, ils allaient avoir son faciès en gros plan. À tout le moins, ils auraient une personne susceptible d’apporter un témoignage sur la fin de soirée de leur victime. Marie fouilla dans son immense sac. Un vrai sac de filles, pensa Sylvain. Sur le bureau, entre un portefeuille, des paquets de mouchoirs, différentes crèmes pour le visage, les mains, les lèvres, toutes censées lutter contre le froid, un paquet de cigarettes neuf, suivi de son collègue entamé, l’indispensable collection de briquets, un joli tas de merdouilles s’étalait et prenait de l’ampleur petit à petit. Ce sac était probablement livré avec le sort d’extension indétectable, comme celui d’Hermione Granger.

			— Ah le voilà !

			De ses doigts tremblants d’émotion, elle déverrouilla l’écran de son téléphone dernier cri, ignora les notifications des différentes messageries, pour toucher l’icône du fichier de photos. Gilles ne tenait plus en place ! Tout était tellement lent !

			Un album s’ouvrit, et elle dut scroller un peu parmi toutes ses photos pour retrouver celle qui l’intéressait.

			Au même moment, le téléphone de Sylvain sonna.

			— Excusez-moi.

			Il se tourna dans le fauteuil tandis que Gilles passait derrière Marie pour pouvoir regarder la photo. Elle n’était pas de grande qualité, prise dans une lumière feutrée d’un bar de nuit. Au-delà du comptoir, on devinait un couple s’éloignant vers la sortie. La vue de Gilles, du haut de sa cinquantaine bien sonnée, ne lui permettait pas d’en voir beaucoup plus.

			— Vous pouvez me l’agrandir, s’il vous plaît ?

			— Oui, bien sûr… D’ailleurs, si ça peut aider, j’ai son prénom, aussi…

			Pendant ce temps-là, alors que Marie agrandissait d’un geste expert la photo pour zoomer sur les visages du couple, Sylvain s’agitait sur siège.

			— Quoi ? Arrive avec ton info, je crois qu’on a tout ce qu’il nous faut ! Déboule tout de suite, on est juste dans le bureau de tout à l’heure !

			Se retournant, il ne put que contempler l’ahurissement qu’arborait son supérieur, les yeux ronds et la bouche dessinant un O parfait. La stupéfaction le disputait à l’incrédulité sur son visage. Sur l’image affichée, la face que l’on pouvait voir de trois quarts, même si la photo était floue et sombre, n’était pas si inconnue que ça. Sur ce, rajoutant de la confusion à la situation, Thierry déboula dans le bureau !

			— Vas-y, Thierry, envoie ton info ! Assieds-toi, Gilles, t’es pas prêt !

			Gilles, toujours bouche bée, se tourna vers Thierry qui regardait chacun des protagonistes avec interrogation. Il finit par lâcher sa trouvaille.

			— J’ai terminé avec les fichiers audio. On entend distinctement les voix de Tonioli et de qui-tu-sais. Y a déjà de quoi faire tomber la pomme pourrie ! Mais j’ai trouvé un autre fichier audio… tu ne vas pas le croire ! J’ai des infos toutes fraîches sur l’accident !

			— Il s’appelle Louis, lança d’une toute petite voix Marie, qui se sentait bien perdue au milieu de l’agitation.

			Tous les regards se concentrèrent sur la jeune femme, assise au milieu des uniformes, à qui elle venait tout simplement de couper la chique. Un ange passa.

			Les trois hommes se regardèrent, comme sonnés par la collision entre les différentes infos ! Sylvain se leva, contourna le bureau, et vint jeter un coup d’œil sur l’écran du portable. Mais celui-ci s’était mis en veille. Marie, qui assistait à la scène sans en saisir les tenants et les aboutissants, comprit cependant qu’il y avait quelque chose d’important qui se jouait. Elle déverrouilla immédiatement le téléphone qui afficha à nouveau les visages du couple.

			— Nom de Dieu ! Vite, bordel !! 

			Passé le choc, les deux gradés sortirent du bureau en trombe, laissant Marie, complètement déroutée, avec le jeune Thierry. Chacun des enquêteurs était pleinement conscient de détenir maintenant sa pièce du puzzle. Mais il fallait réussir à les faire s’emboîter sans que les coins ne s’abîment. Le moindre faux pas, et tout s’effondrait.

			La chasse à l’homme pouvait maintenant commencer.

			 

			 

			
				
					18 Chanvre indien et chanvre cultivé, tous deux connues pour leur forte teneur en THC et leurs propriétés psychotropes ; fournissent les fleurs utilisées pour obtenir le haschich.
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			Sylvain derrière le volant, Gilles laissait divaguer son esprit sur le paysage qui défilait le long du trajet. Ayoub, sur la banquette arrière, réfléchissait au tournant que venait de prendre subitement sa carrière. En l’espace de quelques heures, alors qu’il s’était réveillé ce matin même dans la peau d’un gendarme intègre et profondément dévoué à sa mission, il se retrouvait embarqué à la poursuite de l’un des leurs, bien que personne ne sache encore à quel dénouement les conduirait cette sombre affaire. La voiture glissait sur l’autoroute en direction du sud de Toulouse dans un épais silence.

			David habitait, avec sa femme Anna, une ferme qu’il rénovait, dans le village d’Espanès. Ce village, qui ne comptait que quelques trois cents âmes, était perdu dans le Lauragais. Seul son château, classé aux monuments historiques en 1990, valait le détour du touriste, le reste n’étant que vieilles bâtisses toulousaines et champs ou forêt.

			Le domaine de David était un peu à l’écart du bourg, en retrait de la route principale. À l’entrée du chemin de la propriété, Gilles enjoignit à Ayoub à se coucher sur la banquette arrière, afin de ne pas être vu.

			David, qui avait entendu le véhicule arriver, sortit de la maison, l’air méfiant. Reconnaissant ses deux collègues, il s’avança au-devant d’eux.

			— Salut les gars ! Vous vous êtes perdus, ou bien ?

			Les deux gradés descendirent, tout en saluant d’un geste de la main leur équipier.

			— Bah ! On n’était pas loin, un détail à vérifier avec la brigade de Muret, tout ça… Et, vu qu’on avait un peu de mou dans l’emploi du temps, on s’est dit qu’une petite visite s’imposait. J’ai cru comprendre que ta femme avait des soucis de santé. Alors, on vient aux nouvelles, voir si l’on peut faire quelque chose.

			Gilles espéra être crédible. Depuis la dernière enquête, il savait que tout n’était pas au beau fixe dans les relations entre les membres de son groupe. Il avait parlé, tout en s’approchant de David qui les attendait les bras croisés sur la poitrine. Ce dernier jaugeait visiblement la situation. Finalement convaincu, il les invita à entrer se mettre au chaud et prendre un café.

			Les deux gradés se regardèrent. Première étape réussie. Ils suivirent David, tout en jetant un coup d’œil par-dessus leur épaule. Ce qui n’échappa pas leur hôte. Millet tenta de les rassurer. Il ne viendrait à aucune âme un tant soit peu sensée de s’aventurer sur son terrain pour commettre un quelconque méfait, c’était garanti sur facture ! Un sourire gêné se dessina sur le visage des deux visiteurs. Mais c’était uniquement dû au fait que leur subterfuge n’avait pas été découvert et que la présence d’Ayoub n’avait pas été détectée. Une certaine forme de soulagement les envahit. Cependant, il était hors de question de relâcher leur attention.

			David les fit pénétrer dans une vaste pièce à vivre. Une cloison avait été abattue et remplacée par un comptoir qui séparait la cuisine du reste de l’espace. Les étais encore en place témoignaient du chantier en cours. Ici et là pendaient des rubans tue-mouches qui auraient bien mérité d’être changés. Le salon, la salle à manger, tout faisait négligé. Sur la table, quelques tasses traînaient, attendant d’être enfournées dans le lave-vaisselle. Sur le canapé, qui avait connu des heures meilleures, du linge s’entassait. L’étendoir, lui, ployait sous celui qui séchait. Sur le comptoir, quelques fruits finissaient leur vie sous une nuée de moucherons sans que cela dérange quiconque visiblement. Sylvain et Gilles ne savaient trop que faire de leur carcasse, n’osant pousser l’amas de vêtements du sofa de peur de signifier le désordre ambiant au maître des lieux.

			Le café mis à repasser une énième fois dans le percolateur, David surgit et s’occupa de leur dégager une paire de chaises pour s’asseoir autour de la table.

			— Ne faites pas gaffe au bordel ! J’ai un peu de mal, mais bon ! L’aide-ménagère qu’on avait nous a plantés la semaine dernière, et avec ma femme, c’est un peu compliqué…

			Gilles, avisé en raison de ses recherches, joua la carte de l’innocence et demanda des nouvelles d’Anna. Impassible, David présenta devant eux deux mugs dans lesquels il versa un café dont l’opacité laissait présager au moins quarante-huit heures sans sommeil. Il s’affala sur la chaise. Sur son visage, les traces de fatigue s’accumulaient. Des cernes noirs lui mangeaient les joues, et sa barbe, si savamment entretenue d’ordinaire, n’exposait plus de contours nets comme on le lui connaissait. Son crâne généralement lisse et rasé ne l’était plus. Il poussa un profond soupir.

			— J’avoue que je n’en parle pas trop. Pas envie, mais bon, puisque vous êtes là, autant que vous sachiez. Ma femme a un cancer. C’est difficile, vous voyez…

			Sylvain, qui n’était pas au courant du contexte, accusa le choc. Gilles se contenta de faire semblant de l’apprendre. Les yeux de David s’embuèrent. De guerre lasse, il écrasa une larme qui perlait avant d’expliquer. Le crabe avançait trop vite, insensible aux traitements mis en place, les opérations devenaient inutiles, et maintenant, ce n’était qu’une question de temps qui passe et trépasse. Aux difficultés de santé s’ajoutaient les problèmes logistiques et matériels. Il fallait trouver des personnes pour aider, pour remplacer celles qui s’épuisaient et partaient sans crier gare. Entre deux, David se voyait contraint de jongler entre travail et maison en posant des absences, des congés. Oubliant les griefs antérieurs, Sylvain s’insurgea. En laissant planer le secret autour de sa situation, David s’était coupé de ses coéquipiers qui auraient pu épauler, à tout le moins comprendre.

			— Pourquoi faire ? Qu’aurais-tu fait de plus ?

			David avait dit cela sans agressivité, d’un ton neutre. Simple constat. Pragmatisme, fatalisme, un savant entre-deux, personne n’aurait pu dire.

			Le tableau que dressait David n’était guère reluisant, à la fois évident dans son énoncé et complexe dans son appréhension, mais reflétait une triste vérité. Il faisait face, tel un capitaine de navire bravant les tempêtes, même s’il était conscient qu’au bout, le naufrage était inévitable. Une porte derrière eux s’ouvrit. David sauta de sa chaise, inquiet, pour se précipiter au-devant de sa femme.

			Précautionneusement, il la saisit par les épaules. Il abaissa sa voix jusqu’à ce que ses deux coéquipiers n’entendent plus que quelques bribes d’une conversation qui ne les concernait pas. Mais Anna, qui n’avait pas aperçu les visiteurs, continuait d’avancer malgré les tentatives de David pour la repousser dans la chambre voisine. Ce dernier, craignant de la blesser, petit oiseau fragile, ne put que reculer, permettant à chacun d’observer l’autre.

			Anna se figea en voyant les uniformes, reconnut les collègues de son mari, arbora un triste sourire, puis repartit en arrière, en s’excusant de son irruption. David la raccompagna en silence, puis revint dans la pièce à vivre, un air contrit sur la figure.

			Les deux gendarmes restèrent interdits sur leur chaise. La compagne de David n’était plus physiquement que l’ombre d’une femme.

			Un visage de cendres faisait ressortir ses yeux bleu glacier, cernés par la bataille. Une force hors du commun se dégageait de son regard, un feu qui refusait de s’éteindre et qui ne demandait qu’à se propager. L’absence de turban ou de perruque permettait d’entrevoir sur son crâne mis à nu un fabuleux tatouage de dragon, comme un animal totem qui se serait emparé de son humain. Ses vêtements flottants sur son corps frêle ne laissaient cependant aucun doute sur l’état dans lequel elle se trouvait.

			L’organisme était en bout de course, épuisé par les assauts de la maladie et des protocoles, mais une force vive intacte irradiait. Elle lutterait jusqu’à la fin, c’était une certitude.

			Tout d’un coup, l’enquête, les meurtres, les trafics, tout cela leur semblait si loin.

			— Désolé, vous n’auriez pas dû assister à ça… Bon, changeons de sujet… Du coup, vous étiez venu pour… ? Buvez votre café, il va être froid !

			 

			Au-dehors, Ayoub ouvrit le plus silencieusement possible la portière, se glissant comme une ombre à l’extérieur du véhicule. Il en effectua le tour tout en se tenant accroupi, évitant de se faire repérer, franchit les quelques mètres qui le séparaient de la façade principale. Juste une pause de quelques secondes, et il longea le bâtiment en prenant garde de rester baissé pour passer sous les fenêtres, jusqu’à ce qu’il vire au coin de la ferme. Devant le mur aveugle, il se releva et inspecta les alentours.

			Sur ce côté de la maison, le jardin faisait office de dépôt de matériaux nécessaires aux travaux. Une palette de parpaings était abandonnée au milieu des hautes herbes et, un peu plus loin, un tas de chevrons et pannes attendait qu’une charpente soit montée. Au fond, quelques sacs de ciment et une vieille bétonnière reposaient sous un abri de fortune. Il décida d’aller l’inspecter de plus près.

			Gilles ne lui avait pas donné de consigne particulière. Juste jeter un œil, fureter, essayer de trouver le véhicule personnel du collègue. Mais surtout ne toucher à rien sous peine de nullité d’une quelconque procédure à venir. Il sortit son téléphone portable et entreprit de faire quelques photos de l’ensemble, ne sachant si cela serait utile ou pas. Il avança dans l’herbe en direction de la construction en palettes et contourna une haute haie de thuyas.

			À l’abri des regards, un potager faisait triste mine. De l’été passé, restait le foisonnement de vieux pieds de tomates oubliés. Les branches décharnées des gourmands s’entremêlaient dans un lacis qui hésitait à s’effondrer sur lui-même. Quelques fruits pendaient encore, comme autant de têtes pourries se balançant au bout de leur potence. Entre les plants, les mauvaises herbes avaient repris leur droit, les enserrant et les étouffant petit à petit.

			Au-delà des rangs ravagés, une dépression, cerclée de grosses pierres, servait à éliminer les déchets. Ayoub s’approcha, jetant parfois un regard par-dessus son épaule. Les bourrasques glaciales qui agitaient les thuyas et son isolement ne faisaient que renforcer le malaise qui s’était saisi de lui. Il avait su ce qu’il était advenu de la jeune collègue et n’avait aucune envie de reproduire le schéma. Il se faufila jusqu’au foyer qui ne contenait plus que des cendres froides et des branches calcinées. Le feu avait eu du mal à brûler l’ensemble des débris et, dans l’enchevêtrement des morceaux de bois à moitié consumés, on pouvait encore distinguer des résidus carbonisés d’emballages divers. Les reliefs des travaux qu’avaient entrepris Millet dans sa masure, se dit-il.

			Ayoub prit quelques clichés supplémentaires et s’apprêtait à repartir. Cependant, quelque chose clochait. Un détail avait attiré son attention, mais il n’aurait pas su dire quoi exactement. Juste une sensation qui s’était emparée de lui, comme un malaise. Il se figea, scrutant à nouveau intensément chaque élément qu’il venait d’inspecter. Le potager désolé, un pas en arrière, l’abri avec ses sacs de ciment, sa vieille bétonnière… C’est là qu’il l’aperçut. Son cerveau avait enregistré ce détail à son insu. Derrière l’antique machine orange et gris, une brouette rouillée était cachée dans la pénombre, en retrait. D’instinct, il repartit en courant vers le foyer et fouilla parmi les détritus carbonisés jusqu’à dénicher enfin la deuxième particularité qui avait accroché son œil quelques minutes plus tôt.

			Un petit morceau de bâche plastique, avec ses bords dessinant des fractales noircies. Un petit morceau de bâche plastique comme celle qu’il avait vue sur des clichés en début de matinée, sur papier glacé.

			Il dégaina une dernière fois son portable afin de prendre en photo sa trouvaille, puis se releva. Il était largement temps de revenir vers la voiture pour pouvoir s’y dissimuler avant que tout le monde ne décide de sortir.

			 

			Gilles et Sylvain, de leur côté, en étaient à leur deuxième café. Après avoir assisté à la scène avec Anna, ils n’avaient pas osé orienter la discussion vers une forme d’interrogatoire déguisé. Ils avaient demandé des nouvelles des travaux, que David s’était empressé de leur montrer.

			C’est avec une certaine fierté qu’il leur fit visiter son chantier, avec l’aménagement progressif de l’ensemble du rez-de-chaussée. Le but, leur avoua-t-il, était de pouvoir rendre accessibles à sa femme toutes les pièces fonctionnelles. Si elle pouvait encore se mouvoir sur ses deux jambes, cela ne serait plus forcément le cas à court ou moyen terme.

			La petite troupe de retour dans le salon, le regard de Sylvain fut attiré par le cendrier posé sur la table basse encombrée. Au milieu des filtres écrasés gisaient des mégots nettement moins orthodoxes, moins licites aussi. Non pas qu’il soit empli de préjugés, mais, de sa folle jeunesse, Sylvain avait conservé le souvenir de cette odeur si caractéristique dont il avait vaguement reconnu l’effluve en entrant dans la maison. À ce moment-là, alors que Gilles et David continuaient à discuter de la difficulté de maintenir à domicile la malade, les éléments d’investigation se rappelaient à la mémoire de l’adjudant-chef.

			Il tenta d’attirer en catimini l’attention de son chef sur ce détail. David s’excusa et se leva sous un prétexte quelconque.

			David absent, les deux enquêteurs en profitèrent pour évoquer ce nouvel élément à voix basse. Si cela correspondait bien aux soupçons de Sylvain, Gilles ne comprenait pas pourquoi leur collègue avait versé dans cette addiction. Son adjudant lui rappela alors que le consommateur était peut-être une consommatrice. L’usage thérapeutique du cannabis, s’il était autorisé sur le marché américain, était extrêmement réglementé en France, uniquement dans le cadre d’expérimentation, et en aucun cas sous la forme à fumer. Peut-être qu’Anna n’avait pas pu suivre l’un de ces protocoles et David avait trouvé le moyen de contourner la loi.

			En plein conciliabule, ils avaient baissé la garde. Quand Gilles releva la tête, deux orifices sombres le scrutaient avec leurs orbites vides. Sylvain se tourna lentement en direction de ce qui hypnotisait son chef puis se figea aussi.

			— Allez, debout ! On va prendre l’air !

			Atterrés, les deux hommes se levèrent à l’unisson, ne quittant pas des yeux le fusil à canon scié pointé sur eux. Dans le regard de David, cette détermination propre à l’illuminé, au jusqu’au-boutiste qu’il aurait été vain d’essayer de faire plier. Il leur intima d’un mouvement de tête de se diriger vers la porte et leur ôta leurs armes dès qu’ils eurent le dos tourné. Gilles tenta quelques mots, un rétablissement de dialogue, un début de négociation. Il voulait comprendre comment son subalterne avait basculé dans cette folie meurtrière. Alors David vida son sac.

			Sa femme. L’amour de sa vie. Il était incapable de la voir s’éteindre à petit feu sans pouvoir faire quoi que ce soit. Dès lors, devant l’impuissance des traitements, devant la lâcheté des gouvernants face à ce problème, devant l’impossibilité d’une prise en charge digne, avant l’abandon pur et simple à des fossoyeurs déshumanisés et cupides, il avait décidé de s’occuper de tout. Jusque-là, il avait réussi à se débrouiller, entre petites manigances et arrangements à la marge, à améliorer le quotidien d’Anna. Parce qu’il fallait bien comprendre qu’il n’en tirait aucun profit pour lui-même. Il n’était pas un pourri.

			Ils pouvaient trouver une autre solution pour s’en sortir, Sylvain en était certain. Mais David refusa toute négociation en bloc. Il était trop tard. Déjà, cette soi-disant visite de courtoisie après des années à travailler ensemble sans parvenir à créer un lien plus informel. Sans parler de ces regards louches, ces apartés. Il avait bien compris. Il n’était pas stupide.

			Ils étaient à présent dehors. Le fusil toujours pointé vers le dos de ses collègues, David réfléchissait. Il ne pouvait clairement pas se débarrasser de son problème sur le parvis de sa ferme. Il n’avait jamais voulu en arriver là. Bressoles n’avait été qu’un dommage collatéral. Il devait protéger son secret. Il n’avait pas eu le choix. Maintenant, c’était une autre affaire. Le même secret à préserver encore et encore, mais à quel prix ! Il s’agissait de ses collègues. Il s’agissait de deux futurs cadavres supplémentaires.

			Gilles et Sylvain, quant à eux, réfléchissaient aussi. Ils n’avaient plus leurs armes, ils étaient plantés au milieu de la cour, les mains en l’air, et le manque de solution immédiate s’imposait à eux.

			D’une voix tonitruante, David leur intima l’ordre de se diriger vers l’arrière de la maison. Évidemment, toute tentative de rébellion serait inutile, et se solderait automatiquement de façon létale, précisa-t-il.

			Un craquement suivi d’un son sourd se fit entendre avant même qu’ils eussent tourné les talons. L’espace de quelques secondes, il n’y eut plus de bruit excepté un chien qui aboyait au loin.

			Lentement, ils pivotèrent. Affalé au sol tel un vieux sac, David gisait inanimé, une grosse pierre un peu plus loin. Sylvain se précipita pour écarter le fusil des mains de son propriétaire inerte, puis s’accroupit pour prendre le pouls de l’homme. Il leva la tête en direction de son chef pour signifier qu’une ambulance pouvait suffire. Mais ce dernier scrutait déjà ailleurs. Suivant son regard, il remarqua au coin de la ferme une silhouette familière.

			Ayoub s’approcha du petit groupe. Si son geste avait permis une sortie de crise brève et nette, il n’en restait pas moins que le major s’interrogeait sur la pertinence d’utiliser un jet de pierre plutôt que son arme et les sommations d’usage.

			— Réflexe… simple, rapide et efficace ! Gamin, j’étais le meilleur dans ma cité !
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			L’après-midi était très avancée lorsque les militaires purent revenir à la caserne et terminer leurs investigations. À Espanès, ils avaient dû attendre leurs collègues, puis répondre à quelques questions de routine avant de pouvoir quitter les lieux. Millet était parti en ambulance, sous bonne escorte. S’ils avaient eu quelques explications concernant l’affaire Bressoles, il restait encore à mettre en lumière certains détails obscurs. Ils firent donc revenir Tonioli en salle d’interrogatoire.

			Derrière la glace sans tain, le commandant Bocquet pouvait maintenant assister au final magistral que s’apprêtait à délivrer l’équipe de Meyer. Le juge d’instruction se tenait à ses côtés, raide comme un piquet.

			Depuis la dernière affaire foireuse, l’un comme l’autre craignaient le vice de procédure, le dérapage, toute chose du même acabit qui pouvait déboucher à nouveau sur un fiasco total. Chacun savait que le cas Millet allait donner du grain à moudre à tous ceux qui avaient vu leur client écroué suite au travail de ce groupe, et que chaque procédure allait passer au crible. Leur impatience d’en finir n’avait d’égal que leur crainte de tout voir capoter.

			L’interrogatoire commença par les formalités d’usage que Tonioli commençait à connaître par cœur. Ce n’était que la troisième fois en moins de vingt-quatre heures qu’on les lui annonçait. Vint ensuite l’attaque.

			— Nous avons pu vérifier vos dires concernant les enregistrements que vous avez faits. Et nous avons pu faire quelques recoupements. Cependant, pour la procédure, nous avons besoin de vous entendre nous expliquer très exactement de quoi il retourne.

			Après un soupir et un regard vers son défenseur, Tonioli lâcha le morceau.

			— Votre collègue, Millet, ben c’est un de mes clients.

			La bombe explosa dans la petite salle adjacente. Dufresnes l’encouragea à continuer d’un regard.

			— Je ne sais pas depuis quand exactement. Je ne note pas les dates, tout ça… Je me contente juste de me protéger avec quelques morceaux choisis enregistrés, c’est tout. Il a décidé de jouer au con, je vais peut-être perdre, mais lui aussi…

			Cela n’était jamais agréable de mener ce genre de charge, mais, entre tout, il s’avérait nécessaire de couper les branches pourries de l’arbre tant qu’il était encore temps.

			— Poursuivez, je vous prie. C’était donc votre client. Mais pour quelle activité ?

			— Je lui vendais de l’herbe, du haschich, du cannabis, de la ganja, quoi ! s’énerva Tonioli. Il me disait que ce n’était pas pour lui, et qu’il n’avait pas le choix !

			Gilles repensa à ce que lui avait dit son second sur la consommation de cannabis à usage thérapeutique.

			— Je vois. Cependant, sur l’un des enregistrements, il y a autre chose d’autant plus intéressant pour nous. Pouvez-vous nous exposer dans quel cadre vous avez rencontré madame Bressoles.

			— Madame qui ?

			— Madame Bressoles, dont nous vous avons montré la photo lorsque je suis venu avec ma collègue chez vous lundi.

			— Ah ! Celle-là ? (Coup d’œil à son avocat) oui, c’est bon, je la connais…

			— Pouvez-vous nous expliquer clairement d’où vous la connaissez ?

			— Je ne la connais pas personnellement, hein… Je ne connaissais pas son nom jusqu’à ce que vous en parliez… Un soir, votre collègue, il est venu faire son marché, à la maison, si vous voyez de quoi je parle. Ce soir-là, je devais me rendre à Verfeil, et je lui ai demandé de m’accompagner. Comme on se connaît bien, il n’a pas pu refuser…

			Tonioli avait un petit sourire en coin en disant cela… Détestable au plus haut point. Il continua.

			— On était sur les petites routes, histoire de ne pas croiser des collègues à lui, et, à un croisement, il n’a pas fait gaffe, il a percuté une gonzesse en voiture.

			— Pouvez-vous nommer la « gonzesse » dont vous parlez ?

			— Ben, votre bonne femme, là… Comment vous dites, là ? Madame Bressoles, c’est ça ? Celle de la photo, quoi !

			— Merci pour la précision. Poursuivez !

			— Bref, il lui est rentré dedans. Elle voulait appeler la gendarmerie pour faire le constat ! Autant vous dire qu’il n’était pas franchement d’accord ! On était un poil chargé, quand même ! Ça aurait fait tache ! Bref, quand ils ont commencé à s’énerver, j’ai enregistré discrétos le bordel ! C’était trop drôle !

			Dans la salle adjacente, après le désarroi lié à la découverte stupéfiante sur l’adjudant-chef Millet, l’effroi commençait à poindre. Le commandant Bocquet n’osait pas anticiper la suite du récit. Ce qui lui avait été rapporté des évènements d’Espanès semblait se confirmer.

			— Quand on est enfin reparti, laissant la femme plantée sur la route, on en a rigolé, un peu… Jusqu’à ce qu’il se rende compte qu’elle avait peut-être sa plaque, en fait… Après, je ne sais pas ce qu’il s’est passé. On est arrivé à Verfeil, il m’a déposé, et il est reparti. Mais il était bien vénère ! Il parlait de la retrouver, tout ça…

			— Bien. Pourquoi vous ne nous en avez pas parlé lundi, quand nous sommes venus ?

			— T’as raison, ouais ! Genre, je te dis que je reconnais le macchabée et que c’est un de tes potes qui s’est frité avec, et tu vas me croire, comme ça ?

			— Tu avais l’enregistrement, non ? Pour prouver tes dires…

			— C’est sûr que maintenant que vous avez trouvé mon business, c’est facile à dire, hein…

			Derrière la glace sans tain, l’atmosphère s’était raréfiée. Bocquet ne savait plus trop où chercher son air. Du pain bénit pour l’IGGN19, estima le juge. Les deux n’osaient se regarder. À côté, l’interrogatoire se poursuivait.

			— Passons à autre chose, embraya Meyer. Parle-nous donc de tes liens avec Hugo Vidal et Fabien Debort.

			— Je vous ai déjà tout dit. Je ne les fréquente plus depuis longtemps.

			— Tu n’as donc pas vendu de scopolamine à Hugo Vidal ?

			Les yeux de Cédric s’arrondirent.

			— Qui vous a dit ça ?

			— Monsieur Tonioli, je crois que maintenant, il serait bon d’aller tout au bout du processus. Parce que de deux choses l’une : soit vous être l’auteur d’un assassinat, comme vous le disait mon collègue un peu plus tôt dans la matinée, soit vous en êtes le complice. Et que les choses soient bien claires. À l’heure actuelle, votre ami est en route pour nous rejoindre, sous bonne escorte. De fait, à partir de ce moment-là, on peut légitimement supposer que le premier des deux qui lâche le morceau sera le grand gagnant…

			Un petit conciliabule entre l’avocat et son client s’avéra nécessaire. Maître Dourrinet intervint :

			— Mon client a été placé en garde à vue concernant une histoire de stupéfiants. Jusque-là, nous attendons une éventuelle mise en examen sur ce volet. Lors de l’audition de ce matin, en tant que témoin, je tiens à le préciser, concernant une autre affaire dans laquelle il n’est pas impliqué, il a accepté de vous livrer des informations importantes, voire cruciales. À compter de maintenant, si je saisis bien le contexte, vous êtes sur le point de l’interroger sur une troisième affaire. Peut-on savoir de quoi il s’agit ?

			Les deux gradés savaient qu’ils mettaient les pieds sur une zone minée. De l’autre côté de la glace, le juge d’instruction s’impatientait. Le vice de procédure s’annonçait pleine balle. Il se prépara à intervenir dès que cela s’avérerait nécessaire.

			— Pour être tout à fait exact, c’est en lien avec cette deuxième affaire, plutôt. Celle dont nous avons déjà parlé ce matin. Nous avons un faisceau d’indices concordants selon lequel monsieur Tonioli, votre client, est peut-être mêlé au meurtre de madame Lisa Costes.

			— Bien, je vois. Je vais donc vous demander de cesser cet interrogatoire, à moins qu’un juge n’autorise le placement de mon client sous le statut de témoin assisté. Mon client est innocent des faits reprochés, à savoir le meurtre de cette madame Costes, mais détient des informations connexes qui pourraient faire avancer votre enquête.

			Soulagé, Cédric se dit que finalement, son baveux méritait les honoraires exorbitants qu’il allait devoir lui verser. Le juge s’empressa de rejoindre le malfrat dans la salle d’audition pour procéder aux différents actes nécessaires et demandés par l’avocat. Pour Tonioli, la partie se mettait en pause. Mais surtout, il ne cristalliserait pas tous les déboires, laissant à chacun la responsabilité de leurs actes.

			 

			Gilles et son premier adjoint étaient assis face à Hugo Vidal. Le soir était tombé sur la ville comme la misère sur le pauvre monde, et les enquêteurs n’avaient eu que le temps d’un café entre le départ de Tonioli et l’arrivée de leur nouveau témoin. Le juge et le commissaire avaient regagné la petite salle attenante, attendant l’estocade finale. Il n’était pas dans les habitudes du magistrat d’assister aux auditions avant déferrement, mais l’enjeu pour cette équipe, avec cette enquête à tiroirs multiples, était si énorme que cela valait le coup de laisser quelques dossiers en attente.

			L’informaticien avait perdu de sa prestance et n’était maintenant qu’une boule de colère.

			— Arf, vous nous avez donné un peu de mal, tout de même, lança Gilles.

			— Je ne comprends pas vraiment ce que je fais là. Je croyais vous avoir tout dit.

			Renfrogné sur sa chaise, il regardait les enquêteurs par en dessous. Malgré tout ce qu’il venait de se passer, il ne s’attendait pas à la suite. Gilles décida de mener ce qui n’était encore qu’un entretien.

			— Monsieur Vidal, il se trouve que nous avons quelques doutes encore sur ce que vous nous avez déclaré jusqu’à présent.

			— Je ne vois pas de quoi vous voulez parler, et je pense que je vais donc me taire à partir de maintenant. Dois-je faire appel à un avocat ?

			En un clin d’œil, l’attitude d’Hugo venait de changer, revenant à un calme tout relatif. Sous la surface, on sentait bien que le feu couvait. Cependant, en apparence, il avait retrouvé ses moyens. Sylvain prit soin de clarifier certaines choses. C’était une stratégie comme une autre.

			— Alors, pour l’avocat, c’est comme vous le souhaitez, mais peut-être est-ce mieux de garder une certaine liberté de parole, si je puis me permettre. Une fois la garde à vue prononcée, votre conseil vous dira certainement de vous taire. Or, je ne crois pas que cela soit dans votre intérêt. D’autant qu’en fait, nous avons presque toutes nos réponses. Et les éclaircissements que nous vous demandons, si vous ne les fournissez pas, nous les trouverons par nous-mêmes. Ce n’est qu’une histoire de temps.

			Sylvain avait été on ne peut plus transparent sur la suite qu’allait prendre l’entretien. Les termes de « garde à vue » avaient eu l’effet d’un électrochoc sur le fils Vidal qui, une énième fois, changea d’attitude. Ce type-là était vraiment protéiforme. Gilles se souvenant de leur première rencontre, estima que toute superbe avait disparu. L’homme en face de lui n’était plus qu’une bête acculée, prête à tout pour s’en sortir. Il n’était donc plus vraiment utile de lui faire espérer une porte de sortie. Le jeu de dupe prenait fin.

			— Bien, monsieur Vidal. Puisque nous en arrivons là, nous vous annonçons donc que vous êtes placé sous le régime de la garde à vue à partir d’aujourd’hui. Il est quatorze heures quarante-cinq.

			Après lui avoir récité ses droits, puis lui en avoir donné une copie par écrit, Gilles reprit le fil de l’interrogatoire.

			— Je suppose que vous n’avez pas d’appel à passer ? Peut-être un avocat de votre choix, à moins que vous ne souhaitiez celui commis d’office ?

			Gilles le regardait avec un petit sourire sarcastique. Un éclat de fureur dans les yeux, Hugo serra la mâchoire.

			— Laisse tomber… de toute façon, c’est bon, je suis refait, là, non ? Finissons-en une bonne fois pour toutes !

			— Par quoi puis-je commencer ? Parce que ce ne sont pas les informations qui manquent, finalement.

			— Ben voyons…

			— On va donc reprendre tranquillement. Je ne voudrais pas dire de bêtise quand je vais résumer le tout pour le juge.

			Gilles passa spontanément au tutoiement. Il n’était plus question de montrer une quelconque distance respectueuse. Fini de lui donner du Monsieur à chaque phrase. Déstabiliser pour espérer tirer les détails manquants et combler les quelques trous du puzzle. Hugo l’observait, comme un animal en cage. Un animal qui préparait un sale coup.

			— Parle-nous de Lisa Costes, un peu. Comment l’as-tu rencontrée ?

			Un sourire fugace éclaira le visage d’Hugo à l’évocation de ce nom. Le regard dans ses souvenirs, il se livra un peu plus.

			— Une fille sympa, hein ? Je l’ai repérée dans un bar, en ville. Le courant est passé, on est sorti. Voilà ! À la fin de la soirée, Cendrillon est repartie, sans laisser d’adresse.

			Gilles se redressa sur sa chaise, conscient du regard que jetait sur lui son adjoint. Derrière la vitre sans tain, le commandant Bocquet ainsi que le gendarme Thierry Massonier n’en perdaient pas une miette.

			— C’est faux. Nous savons effectivement que vous êtes parti du bar ensemble, nous savons aussi où vous êtes allés ensuite. Nous avons le témoignage d’une serveuse ainsi que du videur, qui témoignent que vous êtes repartis avec elle. Elle faisait apparemment triste figure.

			— Oui, elle était malade… J’avoue, je l’ai raccompagnée. Je suis galant, voyez-vous ?

			— Non. Vous ne l’avez pas raccompagnée chez elle. Les caméras de vidéosurveillance montrent que vous avez pris l’autoroute A68 en direction d’Albi. On perd votre trace du côté de la sortie n° 2, direction Verfeil. Sur les images, on voit bien qu’elle est endormie à vos côtés.

			Le major commençait à s’impatienter. Il abattait ses cartes l’une après l’autre.

			— Monsieur Vidal, je crois que vous ne savez pas jusqu’à quel point nous sommes au courant de pas mal de détails. Cela serait certainement moins pénible si vous arrêtiez de nous balader de la sorte. Cela ne joue clairement pas en votre faveur.

			Hugo s’agitait sur sa chaise. Il se sentait pris la main dans le sac, pas d’échappatoire, acculé. L’épuisement le gagna.

			— OK, je l’ai ramenée. Mais pas chez moi… vous comprenez, avec ma mère…

			— Et quoi ? Elle s’est réveillée trop tôt ? La dose de scopolamine n’était pas suffisante ? Elle s’est défendue ?

			À l’évocation de la drogue, Hugo se rembrunit.

			— C’était un accident ! Ce n’était pas moi ! Je n’y suis pour rien !

			— J’ai du mal à comprendre… L’accident, c’est avant ou après la scopolamine ?

			Avec un air sévère, Gilles tentait le tout pour le tout. Hugo relâcha ses épaules. Il n’avait plus le choix. Il s’expliqua.

			— Vous êtes au courant pour Cédric et pour Fabien, quand on était mômes ? Bon, ben voilà ! J’ai fait jouer le pacte. Je n’ai pas eu le choix ! Mais il faut me croire ! ce n’est pas moi qui ai tué Lisa ! C’était vraiment un accident !

			Au mot « Pacte », les deux enquêteurs savaient qu’ils arrivaient au nœud gordien. Ils ne savaient juste pas à quel point.

			— Moi, je voulais juste m’amuser un peu… Cédric m’a procuré la poudre et m’a expliqué comment cela fonctionnait, les précautions à prendre, tout ça ! Comprenez-moi bien, je ne suis pas un spécialiste ! C’est con à dire, mais ce n’est pas ma came, ça… Donc, hop ! j’ai amené Lisa à la ferme… Je sais, ce n’est pas glam, mais je ne pouvais pas l’amener chez moi ! Je comptais revenir le lendemain matin, avant que la drogue ne fasse plus effet… Et ensuite, je l’aurais ramené chez elle, ni vu ni connu, tout ça !

			Un échange de regards incrédules entre les deux gendarmes stoppa son récit.

			— Vous vous rendez compte que vous nous parlez d’une tentative de viol sous contrainte chimique ? lança Sylvain, d’un ton mondain.

			Hugo regarda la pointe de ses chaussures, comme un gamin.

			— Je sais, c’est nul ! Mais vous voyez bien, je ne comptais pas la tuer ! Vous me croyez, non ?

			Gilles secoua la tête, désespéré par la nature humaine. Le type face à eux se comportait comme un gamin de quinze ans qui leur demandait de le croire sur cette histoire qu’il venait d’avouer, pour se dédouaner de plus grave…

			— Bref, continuez…

			— Je ne sais pas ce qu’il s’est passé, ensuite ! Je n’ai pas pu revenir le matin, et quand je suis rentré chez moi l’après-midi, ma mère m’a annoncé que Fabien était venu, et qu’il était parti avec une fille qu’il avait assommée ! Un truc de fou ! Comment voulez-vous que je réagisse, après ça ?

			Cette histoire était tellement invraisemblable qu’elle ne pouvait être que vraie…

			— Quand je suis arrivé, il était trop tard, y avait plus rien à faire… C’était un carnage… Il y avait du sang partout !

			En disant cela, Hugo se décomposa petit à petit, revivant la scène et se rendant compte de l’horreur à laquelle il avait dû faire face.

			— Alors, j’ai fait appel au Pacte. Cédric est arrivé, on a tout nettoyé, on a emballé la fille, on a calmé Fabien, qui nous faisait une fois de plus une de ces crises, et Cédric a chargé le corps dans sa bagnole pour s’en débarrasser… Mais c’est Fabien qui a tué la fille, je vous jure !! 

			À présent, il pleurait.

			— Et on le trouve où, ce Fabien ? Parce qu’on le cherche depuis un moment, mais jusque-là, il s’agit d’une sorte d’Arlésienne, votre ami…

			— Il est à la ferme thérapeutique située près du Ramel, en journée… Après, il traîne près de l’ancienne ferme… Il n’a jamais pu en partir…

			Sylvain, d’un geste, indiqua à Thierry, situé de l’autre côté du miroir, qu’il avait des procédures à lancer. Le juge, lui, se préparait à prononcer une mise en examen. Enfin, plusieurs. Gilles se leva et tourna les talons pour sortir de la pièce, son second sur ses talons. Une main sur la poignée, il accorda un dernier regard désabusé au suspect.

			— L’explosion de la caravane ? Vous m’expliquez ?

			— Fabien y squattait tout le temps… Je ne pouvais pas le laisser prendre comme ça… Mais on ne savait pas qu’il y aurait votre collègue… Elle n’était pas censée se trouver là ! Fabien devait juste partir au signal et déclencher le dispositif, c’est tout !

			— C’est ce que nous verrons dès que nous l’aurons retrouvé. En attendant, nous allons vous déférer devant le juge, monsieur Vidal.

			Hugo, atterré, accusa le coup en silence. Il repensa à sa mère. Il repensa à sa vie. Cet éternel gâchis.

			 

			 

			
				
					19 Inspection générale de la Gendarmerie nationale ; équivalent des bœufs-carotte.

				

			

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			25

			 

			 

			La table du salon avait été pour l’occasion désencombrée de tout le désordre qui l’occupait régulièrement. Audrey, qui n’avait toujours pas repris le travail, avait tout de même pu rentrer chez elle après quelques jours d’observation. Elle avait subi toutes sortes d’irradiations, juste pour déterminer qu’en fait, une fois son tympan cicatrisé, elle n’aurait peut-être pas de perte d’audition, quelques acouphènes à prévoir par contre. Les quelques contusions finiraient par s’estomper, et une visite chez le coiffeur s’avérait indispensable. Cependant, le repos était préconisé et elle se languissait dans son appartement tout en prenant le temps pour s’occuper de sa maman.

			Celle-ci, qui avait vu son état de santé se dégrader, inquiétait la jeune femme. Les médecins n’étaient pas confiants et avaient conseillé à Audrey de se préparer au pire.

			Gilles lui avait formellement interdit de s’approcher à moins de cent mètres de la caserne. Une semaine s’était écoulée depuis l’accident. Une semaine sans savoir, hormis les quelques SMS lapidaires de son collègue et ami.

			Si elle ne pouvait pas aller à la caserne, la caserne viendrait à elle. Elle avait donc convié l’équipe pour un petit apéro dînatoire chez elle puisque Sylvain lui avait appris la fin de l’enquête sur Bressoles et Costes avec la mise en examen de leur principal suspect, ainsi que celle de Tonioli pour complicité, sans parler du trafic de stups et d’autres choses encore. Elle trépignait d’avance de connaître toutes les avancées qui avaient permis de boucler l’affaire.

			Sylvain arriva en premier avec trois pizzas récupérées à la Pizzathèque qui faisait presque face à la caserne. Le temps de l’installer dans le canapé informe avec un coca frais, Gilles arriva à la suite. Derrière lui, deux hommes qu’elle ne connaissait pas se tenaient, droits comme des I.

			— Désolé, je ne t’ai pas avertie… Je te présente Thierry et Ayoub qui nous ont donné un sacré coup de main pour boucler l’affaire.

			Audrey s’effaça pour les laisser pénétrer dans le couloir exigu, avec un large sourire. Elle ne serait plus la « bleusaille ». Gilles avait les bras chargés, entre quelques bouteilles de soft, ainsi qu’un plat recouvert de plastique qui laissait deviner de la charcuterie. Elle récupéra les blousons de tout le monde qu’elle jeta sur son lit, dans sa chambre. En refermant la porte, elle réfléchit que, hormis le canapé, elle n’avait clairement pas assez de mobilier pour pouvoir accueillir confortablement tout le monde. Elle tira trois chaises pour les installer autour de la table basse tout en s’engouffrant dans sa cuisine.

				Elle en revint avec trois verres supplémentaires, et deux bouteilles de soda, remplacées dans le frigo par celle de Gilles. S’installant à califourchon sur une des chaises restées libres, elle attaqua directement dans le vif du sujet.

			— Alors ? C’était quoi, du coup, le lien entre Vidal et Bressoles ?

			— Ah ouais, comme ça, sans préliminaires ? T’es une rapide, toi !

			Sylvain éclata de rire sous un jet nourri de cacahuètes tandis que les deux jeunes gendarmes, nouveaux dans l’équipe, ne savaient comment réagir face à cette attaque-surprise en dessous de la ceinture. Gilles entreprit de raconter l’histoire.

			— Ah oui, il t’en manque un bout, hein ! Alors, le lien entre Hugo Vidal et Françoise Bressoles, c’est qu’il n’y en a pas !

			Croyant à une blague, elle regarda son chef, puis l’équipe, tentant de comprendre. Non seulement il n’y avait pas de lien direct, mais la chronologie n’était pas celle qui semblait être. En l’occurrence, lui expliqua le major, la première victime à déplorer était celle retrouvée flottant dans la mare aux canards. Et la seule à être attribuée aux tribulations du fils Vidal et ses comparses. Audrey afficha une moue dubitative. Qui pouvait donc être derrière le meurtre de la jeune retraitée de l’Éducation nationale ?

			— Non, mais ça, je te le garde pour la fin ! Prenons les affaires dans le bon ordre, ce sera plus simple. Donc, la première victime, Lisa, a, d’après les dires des uns et des autres, été victime de malchance…

			— Ah ouais… Vois la malchance, dis donc… « Oh ben pas d’bol, vous êtes morte, on n’a pas fait exprès » !

			Les autres éclatèrent de rire. Elle était à deux doigts de l’imitation de la 7e compagnie. Gilles reprit une gorgée de soda puis le fil du récit.

			— Bref, pour comprendre, faut remonter loin. Donc, à l’époque, chez les Vidal, il y avait trois garçons : Cédric, l’ado rebelle, Fabien, arrivé bien avant, mais un peu plus jeune que Cédric, et Louis, du même âge que Fabien. Et puis, il y avait Hugo, le fils. C’est bon, tu les as tous ? Le placement de Cédric chez un assistant d’accueil a été prononcé par un JAF20 suite à quelques problèmes de justice et des carences parentales sévères. Fabien, pour sa part, l’a été très jeune, souffrant d’un handicap mental lié aux maltraitances de ses parents. Enfin, il y avait Louis. Ce dernier, c’était assez particulier, en fait. Pour faire simple, un micmac administratif qui a entraîné une erreur dans un dossier d’affectation scolaire, et comme on soupçonnait à l’époque la mère d’avoir fait exprès pour pouvoir voir son fils plus souvent, il a été éloigné de Toulouse et placé chez les Vidal à la fin de l’année scolaire. Le souci, c’est que la mère, ensuite, s’est suicidée. Une sordide histoire que celle de Louis.

			Une main devant la bouche, Audrey se rendait compte de l’horreur de la situation de ce pauvre gamin. Une gorgée de soda l’aida à faire passer le morceau. Elle réalisa soudain ce que le récit qui venait de lui être fait impliquait.

			Le micmac administratif, et son règlement, c’est donc là le lien avec Bressoles !

			— Mais tu as commencé en disant que Vidal n’avait rien à voir avec cette affaire… Et que viens faire la première victime dans cette histoire ? Je ne comprends plus rien !

			— Attends donc un peu ! je ne fais que replacer les personnages dans leur décor !

			Audrey hocha la tête, intriguée par cette histoire sans queue ni tête. Sylvain poursuivit.

			— Bon, attention, tour de magie. On a trois gosses placés chez les Vidal, plus le fils naturel, mais à la fin, on n’en a plus que trois, en tout ! Tu vois le topo ? Y en a un qui manque à l’appel !

			Audrey était perdue ! Qu’est-ce que c’était que cette histoire de gamin en moins ? Qu’est-ce que ça venait foutre dans le meurtre de Lisa ?

			— Je vais te la faire courte, mais, en gros, le petit Louis, il n’a jamais fugué, comme la famille l’a déclaré, mais…

			— NON !

			Audrey, saisie d’horreur, ne put articuler d’autres mots. Avec un regard réprobateur pour son second et son humour déplacé, Gilles reprit son récit, d’un ton grave.

			— Si… malheureusement. Le jeune Louis, sitôt arrivé dans la famille Vidal, n’a eu de cesse de s’enfuir pour essayer de retourner vers sa mère. Et il y a eu la tentative de trop. Le père Vidal a eu la main trop lourde, c’est ce qu’en a conclu l’autopsie. Suite aux informations données par Tonioli, on a pu retrouver la sépulture du petit. Cédric était le seul à être au courant. Il n’a jamais rien dit aux deux autres. Certainement la première et seule fois où il s’est montré protecteur avec plus faible que lui… Il a préféré leur mentir en leur annonçant une évasion réussie. Les gosses ont ensuite conclu une sorte de pacte. Genre frères de sang. Se venir en aide, quoi qu’il arrive, quel que soit le temps passé… Un bien sombre pacte, en somme.

			— C’est horrible… pauvres gosses, sans déconner… déjà qu’ils ne partent pas tous bien dans la vie… Là, au moins, on est certains que tout est foutu pour eux…

			Un ange passa sur le groupe, laissant chacun à ses réflexions.

			— Quoi qu’il en soit, pour Lisa, c’est glauque aussi, mais dans un autre style… Hugo a rencontré la dame, l’a embarquée en pensant pouvoir abuser d’elle en toute discrétion grâce à la came que produisait Tonioli. Je te passe les détails, mais après avoir réussi à s’échapper, c’est Fabien qui l’a retrouvée et, dans un bon gros délire de dingue, l’a égorgée… Avec leur foutue histoire de pacte, ils se sont mis à trois pour arriver à planquer leur crime…

			— Jusqu’à ce que le corps remonte à la surface, si je puis dire… compléta Audrey.

			— Oui ! En fait, le chasseur, il a juste vu Cédric qui était retourné voir dans le lac si le cadavre était bien là, parce qu’il a pris peur quand on est allé chez lui avec notre photo…

			— Mais ? Ce n’était pas la bonne victime… M’enfin…

			— C’est très exactement pour ça qu’il s’est posé des questions ! Tu sais, je crois que dans cette sordide histoire, aucun des protagonistes n’avait un comportement très rationnel. Bref, maintenant, c’est du ressort du juge, toute cette affaire… Parce que, le Fabien, avec ses troubles psy, ce n’est pas dit qu’il ne passe pas à côté de la case prison, vois-tu…

			— Ah oui, effectivement…

			Audrey restait tout autant dubitative. Cela fleurait l’irresponsabilité pénale, cette histoire…

			Une autre tournée de soda et de pizzas et elle reprit :

			— OK ! Et pour Bressoles, alors ?

			Sylvain se leva, ménageant ses effets avec une pause de ravitaillement. Il reprit place sur le canapé sous le regard inquisiteur d’Audrey. Le silence qui s’étendait n’augurait rien de bon. Chacun se regardait, attendant que Sylvain mette fin au suspense. Ce dernier se délectait de toutes les attentions tournées vers lui.

			D’un même élan, les quatre hommes acquiescèrent d’un signe de tête, le regard grave devant l’impatience de la jeune femme.

			— Tonioli, en gros, nous a bien débloqué l’affaire ! Ce mec, avec son trafic, gardait des traces compromettantes sur tous ces clients, au cas où… une sorte d’assurance…

			Gilles reprit la parole.

			— Bon, on ne va pas te faire languir plus longtemps : David était un de ses clients ! Un soir où ils étaient bien stones tous les deux, Tonioli lui a parlé de l’histoire avec Lisa… enfin, surtout la fin… Le pacte, mais pas trop non plus !

			Pour le coup, si la jeune femme n’avait jamais apprécié son collègue, elle n’avait jamais pensé à remettre en cause sa probité. Pour elle, le sens de l’engagement qu’elle avait pris était le terreau commun de chaque homme et de chaque femme qui intégrait le corps de gendarmerie. Elle ne put cacher son étonnement. Quelques explications s’imposaient.

			— La plupart du temps, c’était pour sa femme qu’il achetait de la came, mais ensuite, il s’est servi dans le pot… Bref, quand l’autre lui a raconté son histoire, autant te dire que ce n’est pas tombé dans l’oreille d’un sourd… Finalement, chacun gardait des éléments contre l’autre en guise de garantie.

			Et Gilles d’embrayer sur l’accident entre Bressoles et Millet et ses suites :

			— Tonioli lui avait raconté « l’incident » avec Lisa. Surtout le passage concernant Fabien pour ne pas trop se mouiller non plus. Apparemment, David a reproduit le modus operandi sur Bressoles : il l’a égorgée. Mais il n’avait pas l’histoire complète et le détail du lac ! On pense qu’il a improvisé en laissant le cadavre chez Vidal. Il a dû y voir un moyen de faire un peu plus pression sur son fournisseur en faisant tomber ses copains, quelque chose de la sorte. L’aubaine, ce garage et la voiture ouverts !

			— Oui ! Ou bien il s’est dit que les autres, avec le meurtre de Lisa, n’allaient pas trop la ramener et qu’ils allaient s’en débarrasser sans demander leur reste, compléta Sylvain.

			— On pense, on pense… Il n’a rien avoué ?

			— Ben, ce n’est plus vraiment de notre ressort, du coup. On a fourni tous les éléments qu’on avait sur l’affaire Bressoles à l’IGGN. Le reste, je ne suis même pas certain qu’on y ait accès un jour…

			— Et puis, avouer… Il a voulu protéger son secret, son deal, pour sa femme…, souffla Sylvain.

			Audrey, à l’écoute du récit de ses collègues, regretta de ne pas avoir pu participer à la suite de l’enquête. Entre ceux dont le destin était marqué d’une croix rouge dès le départ et les secrets qui empoisonnaient petit à petit le cœur et l’âme de ceux qui les portaient, il lui paraissait compliquer de suivre sa route sur un fil d’équilibriste.

			Elle repensa à l’explosion, se recroquevillant sensiblement sur sa chaise, ses bras envahis par la chair de poule. Gilles s’en aperçut aussitôt.

			— La caravane était piégée. Fabien t’avait vu arriver, et Hugo lui avait montré comment déclencher un engin de sa fabrication pour détruire les traces de son passage et de sa vie dans la caravane. Fabien l’a écouté à la lettre. De ce que nous a dit Hugo, tu n’étais pas censée être prise dans l’explosion.

			— Mais comment a-t-il pu savoir qu’on était à la ferme ? J’ai essayé de vous appeler, mais je n’avais aucun réseau.

			— Un brouilleur. Tout simplement. Une fois détruit par l’explosion, le réseau était de nouveau présent. C’est comme ça que j’ai pu appeler les secours… Putain, tu nous as fait une frayeur ! Merde, tu fais chier !

			Tout le monde perçut l’émotion et la tendresse que Gilles mettait dans ses propos… Chacun se tut autour de la petite table tandis qu’une larme roulait sur la joue d’Audrey. Elle l’essuya d’un revers de la manche de son pull puis proposa, l’air de rien, d’aller chercher un dessert. Après une pause dans sa cuisine, devant son frigo ouvert, pause interminable que chacun respecta, elle referma la porte, se saisit de l’ananas posé sur le plan de travail et revint avec, accompagné d’une planche et d’un couteau.

			Ayoub leva la main pour se proposer pour le découpage, comme un gosse sur le banc d’école.

			Les parts distribuées, Audrey s’enquit de la situation du groupe. Suite à l’arrestation de Millet, la crédibilité de l’équipe risquait d’être sérieusement remise en question. Le loup était resté longtemps dans la bergerie. Beaucoup trop pour qu’il n’y ait aucun dégât. Le groupe échangea un regard entendu. Gilles, en sa qualité de chef, se permit de répondre.

			— L’IGGN s’est saisi de son cas. Avec notre succès sur cette enquête multiple, le groupe n’est pas dissous et le commandant Bocquet a accédé à ma requête. Thierry et Ayoub ici présents font officiellement partie de l’équipe, et doivent passer l’examen d’OPJ à la prochaine session. Quant à David, son cas est scellé, son bureau dégagé, et les deux petits bleus vont devoir se battre pour obtenir son fauteuil et son ordi. C’est moche, mais ce qu’il craignait le plus va arriver, ce qu’il voulait éviter par-dessus tout : sa femme finira sa vie hospitalisée…

			Cette dernière phrase laissa le groupe songeur. Audrey repensa à sa mère, elle-même placée dans un établissement. Elle avait fait ce choix-là, de laisser aux professionnels le soin de s’occuper au mieux de sa maman. Mais elle, avec ses visites du dimanche, où se plaçait-elle vraiment, sur cet échiquier ? Elle secoua la tête, laissant ses pensées s’échapper au loin, dans la nuit, par-delà la baie vitrée.

			— Et Raymonde ? Que va-t-elle devenir, avec tout ça ?

			— Je ne sais pas si le juge va tenter de l’inclure dans l’équation. Le souci, c’est qu’elle a perdu la tête… Si, à l’époque, on avait pu lui reprocher la non-assistance à personne en danger ou non-dénonciation de crime, je ne suis même pas certain qu’elle se soit rendue compte de quoi que ce soit.

			— Mais dans son état, elle ne peut pas rester seule ? Elle aussi devra être hospitalisée, je pense…

			Sylvain sourit, et lâcha dans un souffle :

			— T’inquiète, j’ai fait appel à Renée !

			Ah oui, la fameuse Renée qui vivait de solitude et de fine de prune…

			 

			 

			
				
					20 Juge aux affaires familiales.
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